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BIMENSUEL

ORGANE DES MINORITES NATIONALES ET DES PEUPLES BALKANIQUES OPPRIMÉS
PARAISSANT DANS TOUTES LES LANGUES BALKANIQUES

NOTRE EN Q_U ETEAUPRÈS DES PERSONNALITÉS POLITIQUES ET LITTÉRAIRES EUROPÉENNES

LA FÉDÉRATION BALKANIQUE
Nous avons cru utile d'entreprendre une enquête internationale sur le problème balkanique. Nous nous sommes adressésà cet effet aux personnalités les plus éminentes et les plus qualifiées des différents pays et leur avons soumis les questions suivantes:
1° Considérez-vous la solution actuelle de la question macédonienne comme conforme aux principes de la justice et de la liberté, ainsi qu'aux intérêtsde la paix?
2o Croyez-vous que sous la réaction balkanique actuelle les droits des minorités ethniques soient suffisamment respectés et garantis?3» Quel est, à votre avis, le moyen qui permettra, de mettre fin d'une part à l'oppression de minorités ethniques, et de l'autre aux rivalités qui dressentles Etats balkaniques les uns contre les autres?
4o Croyez-vous à la possibilité de la réalisation d'une Fédération Balkanique par lés gouvernants actuels?5° Que pensez-vous, en général, d'une Fédération des peuples balkaniques et quelles sont, à votre avis, les conditions dans lesquelles elle pourra se réaliser?
Des nombreuses réponses que nous avons reçues et que nous continuons à recevoir, nous avons déjà publié jusqu'ici celles de :
Henri Barbusse, Léon Bazalgette, Paul Louis, Marcel Willard, Jean Zyromsky, Henri Torrès, René Arcos, Luc Durtain, Charles Vildrac, GabrielPéri, Léon Werth, Jean Longuet, Jean Richard Bloch, Alphonse Aulard, Daniel Renoult, Bernard Lecache, Ferdinand Buisson, Henri Guernut, Henri Marx,Victor Aiagueritte, Pierre Cazals, Auguste Prenant, Raoul Verfeuil, Charles Rappoport, Charles Baudouin, G. Dumoulin, (France); Bedri Péyan, Kiamil Balla,Konstantin Boshniak, Fan S. Noli (Albanie); Dr. Max Uebelhôr, Ed. Fuchs, Albert Einstein, Alfred Doblin, Kurt Rosenfeld, Paul Oestreich, MaximilianHarden, Kurt Grossmann, Léo Klauber, Helimut von Gerlach, Dr. Max Hodann. Prof. Fr. Kraus, Prof. Dr. Veit Valentin, Theodor Lessing, Georg Ledebour,Prof. Leonard Nelson, Edouard Berstein (Allemagne) ; Independent Labour Party, James Maxton, prés., A. Brockway secr. Arthur James Cook, JohnBromley, George Lansbury, Josiah Clement Wedgwood, William Paul, H. N. Brailsford, J. M Kenworthy, Henry Wood Nevinson, Arthur McManus,John Wheatley, Arthur Ponsonby, Ben Tillett, Hamilton Fyfe, Frederick William Jowett, T. ri. Wintringham (Angleterre); Dr. Wilhelm Ellenbogen, Dr JuliusDeutsch, Dr. Joseph Redlicb, Dr. Bruno Schônfeld, Prof. Dr. Viktor Hammerschlag, Maxmilian Brandeisz (Autriche); Louis Piérard, Maurice Bourquin,Charles Plisnier (Belgique); Vassil Kolaroff (Bulgarie); Ladislaus Fényes (Hongrie); W. Douchan A. Dretzoun (Monténégro); P. Istrati, Ghitsa Moscu,Alexandre Nicolaou (Roumanie); Auguste Forel, Dr. Leonhard Ragaz, Emmanuel Duvillard, Parti Socialiste Genévois: Charles Burklin prés., LucienGuilland secr., Léon Nicole, Alice Descœudres, Edouard Dufour, André Oltramare, Francis Lebet, Alexandre Mairet (Suisse); Frantichek Soukup, TheodorBartochek, Dr. Zdenek Nejedly, Frantichek Krejci, Josef Hora, Anton Hampl (Tchécoslovaquie); Chéfik Husny (Turquie); Victor Serge, W. A. Gourko-Kriajine, Alexandre Boulatzel, "S N. Borosdine (U. R. S. S.); Costa Novakovitch (Yougoslavie).

Charles Feyer

Charles Peyer est né en 1881 à Varoslôd en Hongrie.
Mécanicien. Actuellement sécrétaire-général de la ConfédérationGénérale Hongroise du Travail. Ancien ministre du Travail dans
le Cabinet Hussar, après le régime soviétique. Un des membres
les plus en vue de la Chambre hongroise et aussi du Conseil
Municipal de la ville de Budapest. Membre du parti social-
démocrate et un des principaux leaders du syndicalisme hongrois.
Il a dirigé plusieurs journaux syndicaux. A l'heure actuelle, il
est le rédacteur en chef du „Le Mineur'" organe du Syndicat
des Mineurs.

Je suis d'avis qu'en général la réaction ne peut jamais
garantir nulle part non seulement les droits des minorités
ethniques, mais aussi ceux des peuples en général parmi les-
quels elle sévit. Seul un régime» sincèrement démocratique
peut, assurer aux minorités nationales leurs droits.

Je ne vois pour les nationalités subjuguées et oppriméesdes Balkans d'autre issue que la constitution d'une Fédé-
ration des peuples de la Péninsule qui donnera aux minorités
la possibilité de se développer librement et mettra fin aux
conflits et aux rivalités qui dressent ces Etats les uns contre
les autres.

Quant à la question de savoir si les gouvernantsnationalistes et militaristes qui entretiennent dans les Balkans
un état de troubles permanent sont capables de réaliser une
union, une Fédération: poser la question, c'est la résoudre.
C'est seulement quand ces gouvernements auront cédé la placeà des gouvernements directement issus du peuple travailleur
que l'entente, l'union des nations des Balkans sera une réalité.

La Hongrie démocratique verrait avec la plus grande
joie la réalisation d'une Fédération Balkanique; une telle
solution de l'imbroglio des Balkans ne pouvant qu'amener
l'établissement de rapports cordiaux entre ce bloc de peuples
et. la Hongrie. Charles Peyer

Marcel Léonin
Marcel Léonin, avocat, du Barreau de Bucarest, est né à

Bucarest le 15 juin 1896. Il est entré dans le mouvement ouvrier
alors qu'il était encore au lycée. Immédiatement après la guerre, il
commença à militer en organisant les premiers cercles d'étudiants
socialistes. Tout en achevant ses études universitaires, il continua
son activité de militant, et devint sucessivement secrétaire de la
section de Bucarest du Parti Communiste, membre du Bureau exécu-
tif de la Ligue des Locataires de Roumanie et secrétaire-généraldu Bloc Ouvrier et Paysan.

Actuellement, il est directeur de la revue marxiste: „Cul-
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tara Proletara", et l'avocat des syndicats unitaires roumains.
Pour avoir lutté ènergiquement et quotidiennement contre la terreur
blanche, il a attiré contre lui la haine de la Sigourantza qui lui a
préparé une série de procès devant le conseil de guerre.

Récemment, il a fait une tournée dans les capitales de
l'Europe en obtenant le concours des organisations ouvrières et
des cercles démocratiques en faveur de Boris Stéfanoff et des
syndicats unitaires menacés de dissolution par le gouvernementroumain.

Qui pourrait dire que la Macédoine, dont le territoire est
partagé entre trois Etats et dont la population est conti-
nuellement terrorisée et massacrée, a enfin trouvé son repos
grâce aux traités de paix? En réalité, les gouvernements qui
ont dicté ces traités n'ont pas cherché à solutionner, en faveur
du peuple macédonien, ce grave problème national qui
constitue un prétexte permanent pour des troubles dans la
Péninsule balkanique.

La guerre générale, les conférences et les conflits quilui ont succédé, et toute l'activité de la S. D. N. prouventincontestablement que la condition fondamentale des grandsEtats capitalistes est l'expansion impérialiste: l'accaparementdes marchés et des domaines riches en matières premières,donc l'assujetissement économique et politique des peuplesarriérés ou faibles. C'est pourquoi la célèbre formule de
Wilson: autodétermination des peuples, n'a été qu'un faux
drapeau pour tromper les nations qui s'entre-massacraient.
Cette grande idée n'a pas franchi le seuil des conférences
pour la paix, parce que son application aurait changé la face
du monde et aurait amené la libération de toutes les colo-
nies et de tous les autres peuples opprimés, partant l'effrite-
ment des Etats impérialistes, de d'Angleterre, des Etats-Unis
et de la France surtout qui, justement alors, arrangaient laconfiguration du monde pour s'assurer et intensifier l'exploi-tation de ces peuples.

La tragique histoire des Balkans confirme en tout cette
conception. Le sort de ces petits Etats était toujours entre
les mains des grands gouvernements occidentaux. Chacun de
ces derniers a poursuivi et poursuit encore sa politique impé-rialiste dans cette contrée par l'intermédiaire de l'un ou l'autre
des Etats balkaniques. Les conflits et les guerres, si nombreux
dans cette malheureuse péninsule, n'ont été que les résultats
et les réflexes des grands conflits entre les Etats suzerains
concurrents. On comprend donc aisément pourquoi la situation
économique et sociale des masses laborieuses des Balkans,deux fois exploitées et par le capitalisme occidental et par lesbourgeoisies nationales, est si misérable .

La situation de la Macédoine n'est qu'une conséquencede cette politique «européenne». Son morcellement entre la
Yougoslavie, la Grèce et la Bulgarie, est conforme aux
intérêts des grandes puissances qui ont toutes voulufavoriser leurs champs d'exploitation; il est aussi conforme
aux intérêts impérialistes des bourgeoisies balkaniques. L'équi-libre relatif actuel dans les Balkans a été réalisé, en partie,aux dépens de la liberté du peuple macédonien.

Mais il y a encore d'autres minorités nationales quipartagent le même sort que les Macédoniens. La carte
ethnique du sud-est européen, si arbitrairement tracée parles traités de paix, reflète toute une société inique, et le
régime que les gouvernements balkaniques infligent à leursminorités respectives est exceptionnel et sanguinaire, juste-ment l'opposé du régime établi théoriquement par les traités
pour les minorités.

Les grands principes des traités ainsi que les discours
mélodieux qu'on entend à la S. D. N. n'ont qu'un seul but:
endormir les opprimés pour qu'ils se laissent mieux exploiter.En réalité, ce régime des minorités est du gré non
seulement des bourgeoisies balkaniques, mais aussi des
gouvernements d'occident. Tous constatent que plus les
minorités et les masses laborieuses sont opprimées au pointde vue politique, plus intense peut être leur exploitationéconomique.

Voilà pourquoi les minorités nationales ne peuvent rienattendre de favorable de la part des gouvernements du sud-est
ou de l'ouest.

La seule solution pour elles, c'est la constitution de la
Fédération des gouvernements populairesdes Balkans. C'est là la seule organisation politique qui
pourra assurer la libre existence des peuples de cette pénin-suie. La ressemblance de leur développement social et écono-
mique et la liaison de leurs intérêts réciproques l'imposent.Mais cette Fédération ne pourra être réalisée que par une lutte
commune de toutes les couches et nationalités opprimées, contrele régime actuel en son entier. C'est seulement quand ces
masses auront institué le régime de la démocratie
ouvrière et paysanne, que les peuples des Balkans
pourront décider de leur sort et pourront constituer cette
union libre des peuples balkaniques qui leur assurera le
paisible et fructueux développement économique, social et

Mais cet idéal se confond avec le grand idéal de
l'émancipation du travail, pour laquelle le prolétariat balka-
nique lutte depuis des dizaines d'années, au prix de lourds
sacrifices. C'est pourquoi les masses exploitées des Balkans
doivent poursuivre ce grand idéal avec énergie. La fon-
dation et la consolidation de la grande fédération des peuplesrusses en est un exemple éclatant. C'est dans l'esprit de
l'U. R. S. S. et en alliance étroite avec elle que la Fédérationdes Peuples Balkaniques doit s'instituer et se développer.

Marcel Léonin

Nicolas Kertesz

Nicolas Kertesz, né en 1893, à Csorna en HongrieSecrétaire-général de la Fédération hongroise des Employés à
Budapest. Membre de l'Exécutif de la Confédération Générale
Hongroise du Travail et membre socialdèmocrate du Conseil
municipal de Budapest. Il est l'auteur d'un ouvrage sur le dé-
veloppement de l'internationale Syndicale après la guerre, in-
titulè: „La Voie vers l'Internationalisme".

Le problème balkanique constitue en général, à mon
avis, une des plus graves questions de l'Europe actu-
elle. Il ne faut pas oublier que les Balkans furent,durant des siècles, un foyer d'incendie. C'est dans les
Balkans que la guerre mondiale a pris naissance. Aussi,j'estime qu'il importe au plus haut point de trouver au
problème balkanique une solution susceptible de garantir la
paix dans la Péninsule.

Les Etats nationalistes et militaristes créés aprèsla guerre perpétuent, en les aggravant encore, lestraditions néfastes de l'Autriche-Hongrie. La questionethnique revêt dans les Balkans une forme des plusinquiétantes. Je ne crois pas que les peuples partagentles sentiments d'hostilité et de haine que les gouvernements
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nourrissent les uns contre les autres. Je crois surtout que
les grandes masses ouvrières et paysannes forment les bases

solides de la paix balkanique. Il faut chercher les inté-

rets communs, tout d'abord dans le domaine économique,
essayer de conclure des accords commerciaux sur une large

échelle, et avancer progressivement, mais sûrement, vers une

union économique, qui peut être suivie d'une Fédération
Balkanique. Celle-ci, principalement oeuvre des masses popu-
laires, ne saurait être que démocratique.

Nicolas Kertesz

Lbs troubles permanents des Balkans
S'il est une région du monde qui ne connaisse jamais

l'accalmie, c'est la région Balkanique. Ailleurs, des phases
de répit alternent avec les phases d'agitation. Ici c'est le

trouble continuel. On ne sort d'une crise que pour entrer

dans une autre. On passe de la guerre aux dictatures, des
menaces de cohflagration armée aux répressions sanglantes.
Toujours un péril est suspendu sur la tête des peuples;
lorsqu'ils ne sont pas mobilisés et envoyés à la mort sur

les champs de bataille, ils sont décimés par des gouvernements
qui ne peuvent durer qu'en perpétuant la violence.

De 1912 à 1913, deux campagnes se sont succédé: celle
de l'alliance Balkanique contre la Turquie, celle de la Serbie
et de la Grèce contre ta Bulgarie, la Roumanie prenant
position, en fin de cause, aux côtés de la Serbie et de la
Grèce. Le 2me semestre de l'année 1913 est sombre; on

peut se demander à chaque instant si l'Autriche Hongrie ne

lancera pas ses effectifs sur le cabinet de Belgrade. Le choc
aurait eu lieu alors, si la diplomatie Italienne n'avait refusé
son concours à la diplomatie des Habsbourg. Mais l'année
suivante l'Ultimatum du cabinet de Vienne aux Serbes plonge
le monde dans une conflagration générale. En 1915, la Bul-

garie, après la Turquie, entre en ligne dans le camp des

Empires Centraux; en 1916* la Roumanie passe dans le

camp de l'Entente. Jusqu'en novembre 1918, la fusillade et

la canonnade font rage dans l'Europe sud-orientale. La

paix bâtarde qui intervient à ce moment prépare simplement
de nouveaux conflits dans les Balkans. Le traité de Neuilly.
qui rétrécit le territoire Bulgare, crée des irrédentismes
nouveaux, car les conservateurs Bulgares, n'ont jamais con-

sidéré les lisières prévues par ce traité comme définitives,
et seul de tous les gouvernants de 1918 à 1927, Stambo-

liisky a travaillé à un rapprochement pacifique. C'est même
la raison pour laquelle il a été renversé en 1923 par les

Macédoniens qui dominaient Tsankoff et la soi-disant Entente

Démocratique.
Mais les frictions Bulgaro-Serbes ou Bulgaro-Grecques

n'étaient pas les seules qu'il fallut enregistrer. Les oppo-
sitions sont constantes, irréductibles, entre l'Italie et la

Yougoslavie. Le gouvernement de Belgrade est aux mains
des expansionnistes et des militaires, car il y a l'impérialisme
des grands Etats et l'impérialisme des petits Etats, qui n'est
pas moins dangereux par ses effets que l'autre. C'est un

fait certain que les radicaux Serbes ont essayé, et même
réussi jadis par leurs intrigues, à placer l'Albanie sous

leur tutelle. Ils avaient acheté Ahmed Zogou, mais ce

personnage, après s'être livré à la Yougoslavie, n'avait
aucune raison de se refuser à l'Italie, et il a conclu avec

Mussolini l'acte de Tirana. Le duce avait gagné une

partie; il enfonçait désormais un coin au coeur de la Yougo-

slavie. Il tâcha, de plus, de l'envelopper sur ses diverses
frontières et de l'isoler dans les Balkans. Par là s'expliquent
ses tractations avec Sofia, Bucarest et Athènes.

Pour tout bon observateur, le grand péril Européen
de guerre est celui qui a son centre dans l'Adriatique. Le

jour où l'Italie et la Yougoslavie mobiliseraient, serait un

jour d'extrême danger pour les nations du Continent. Ainsi,
le problème Balkanique est vital, même pour les Anglais, les
Français, et les Allemands; il l'a d'ailleurs toujours été,
ainsi que l'attestent tant d'événements qui sont encore dans
toutes les mémoires.

Mais les Balkans sont encore une officine de troubles,
si l'on considère les régimes qui ont prévalu dans leurs
diverses capitales. On découvre partout une dictature à

peine masquée, lorsqu'elle ne s'offre pas avec ostentation
aux regards.

Dictature en Grèce, où les partis républicains et roya-
listes se sont coalisés contre les masses ouvrières mises hors
la loi et vouées à la prison ou aux bagnes insulaires. A
cet égard, le régime de Zaïmis ne diffère pas de celui de

Pangalos.
Dictature en Bulgarie, où des milliers et des milliers

de travailleurs manuels et intellectuels ont été exécutés, ou

assassinés, et où des milliers d'autres attendent en cellule
une amnistie qui ne vient jamais.

Dictature en Yougoslavie, où les partis qui déplaisent
au premier ministre sont déclarés illégaux, traqués par la

police, et pratiquement dissous.
Dictature en Roumanie, où les Bratiano, avec leur

camarilla prétendûment libérale, gouvernent à la manière du

général Averesco, qu'ils ont remplacé.
Ainsi, nulle part n'a subsisté même une apparence de

liberté. Et chacun sait que les dictatures, lorsqu'elles se

sentent menacées et ébranlées au dedans, cherchent des di-
versions au dehors. La politique intérieure aggrave encore

la politique extérieure.
Dans les dernières semaines, des faits importants et

inquiétants par leurs suites se sont produits à l'Orient de

l'Europe. L'agitation Macédonienne semblait obéir à un mot

d'ordre, et ce n'est pas parce qu'elle s'est atténuée qu'il faut
conclure que le calme est revenu. D'une minute à l'autre
de nouveaux attentats peuvent être annoncés, qui dresseront
les gouvernements les uns contre les autres.

L'assassinat de Tsena Beg, à Prague, par un Albanais,
n'est à considérer que comme un épisode de la lutte entre
l'Italie et la Yougoslavie. Ce qui doit susciter l'alarme,
c'est que ces deux pays (peut-être à raison) sont toujours
enclins à s'accuser l'un l'autre.

L'Europe Balkanique ne peut vivre de la sorte en

branle-bas permanent. Nous avons dit déjà quelle était la
solution de cette crise chronique. C'est celle qu'énonce le
titre même de cet organe. Paul Louis

Liaptcheff demande un emprunt pour prolonger l'existence
de la dictature militaire en Bulgarie

La Bulgarie se trouve devant une nouvelle catastrophe
financière.

Les ressources du pays sont épuisées. La crise éco-

nomique bat son plein. Une stagnation complète règne dans
l'industrie. Le bilan commercial est passif. Les artisans n'ont
pas des moyens pour produire, ceux qui produisent, ne fut-ce
que peu, ne trouvent pas des acheteurs pour leurs produits.
Le chomâge prend des dimensions énormes dans tout le pays.
Plus de 150.000 personnes sont sans travail et privées de
tous moyens pour vivre. Les fonctionnaires de l'Etat vivent
dans la misère. Nombreux sont ceux d'entre eux qui depuis
des mois n'ont pas reçu leurs appointements, d'ailleurs
absolument insuffisants pour vivre. Des milliers d'entre eux

sont jetés sur le pavé. Les prix des produits alimentaires
deviennent de plus en plus chers. Le peuple est littérale-
ment affamé. Seuls, quelques banquiers, quelques spéculateurs
et usuriers, et différents facteurs responsables et irrespon-
sables mènent une vie de débauche et dansent leur sara-

bande sur le dos du peuple bulgare. Quoique la crise finan

cière qui sévit dans le pays mène la Bulgarie vers l'abîme,
le gouvernement trouve de l'argent pour payer des anciennes

dettes, des réparations, pour des commissions militaires de
contrôle etc. etc. Il trouve toujours de l'argent pour payer
régulièrement ses officiers, ses policiers, et ses divers agents
fascistes. Mais ses moyens touchent à leur fin et il se voit

obligé à chercher de l'argent pour pouvoir continuer à payer
ceux qui constituent la force brutale de sa dictature.

L'attention du gouvernement est donc concentrée sur les

moyens de trouver de l'argent. Il implore les capitalistes
étrangers de lui accorder des emprunts, à n'importe quelles
conditions, en leur jurant de payer régulièrement les intérêts
et les amortissements, de leur livrer comme garantie tous
les revenus de l'Etat, l'Etat lui-même, s'ils le demandent. Il
cherche un emprunt, et il faut qu'il le trouve, car le danger
pour son règne est imminent, car son régime est en train
de crouler.

Une délégation gouvernementale spéciale, composée de
Moloff, de Bouroff et du directeur de la Banque Nationale
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As. Ivanoff, se rendit dernièrement à Genève dans
le but de prier la Société des Nations d'accorder un emprunt
La délégation remit au comité financier de la Société des
Nations un exposé particulier sur la situation économique et
financière de la Bulgarie, et le ministre des finances Moloff
fournit des explications spéciales assurant les capitalistes
étrangers qjpe la Bulgarie sous le régime du Zgovor est un
excellent payeur, à preuve qu'elle peut accepter un taux
d'intérêt élevé, un cours d'émission fort bas, qu'elle peutaccorder de fortes commissions, qu'elle est même prête à se
soumettre à un contrôle financier complet.

L'emprunt que le gouvernement bulgare demande à
l'étranger est intitulé officiellement: «pour l'assainissement
économique et financier du pays«. C'est en ces termes qu'ilfut désigné dans la demande adressée à la S. D. N.

Après avoir examiné l'exposé de Moloff, le comité
financier résolut que la S. D. N. participerait à »l'action de
l'assainissement financier et économique de la Bulgarie«,
mais en faisant au préalable une enquête économique dans
le pays même.

Le gouvernement Liaptcheff faisait depuis longtempsdes sondages pour la conclusion d'un emprunt. Le premier
essai fut celui de l'emprunt pour les réfugiés. Nous avons
déclaré en son temps que le gouvernement de la dictature
militaire en Bulgarie profiterait de cet emprunt pour pro-
longer son pouvoir, — et les capitalistes étrangers, pourconsolider leurs créances.

Nos appréhensions se réalisèrent. Lors de la conclu-
sion de l'emprunt pour les réfugiés, les conditions imposées
pour le payement d'anciennes dettes bulgares furent telles,
que la dette consolidée de la Bulgarie au g-
m e n t a d'e n v i r o n deux milliards de 1 é v a s. Cela
est reconnu aussi par un journal tel que le »Znamé«,
organe de Malinoff, que l'on ne pourrait suspecter en aucun
cas d'être par principe contre la politique suivie par le gou-
vernement Liaptcheff et qui se lance avec non moins
d'acharnement et d'animosité que le gouvernement lui-
même contre les ouvriers et les paysans en Bulgarie, contre
le parti ouvrier, l'union a.grarienne, le parti social-démo-
crate. Dans son numéro du 6 septembre dernier, le »Znamé«
écrivait que l'emprunt des réfugiés a été pour nous une
calamité, que le gouvernement a conclu cet emprunt pourraffermir sa situation, que par cet emprunt les étran-
gers et les non-étrangers arrangèrent leurs affaires — l'affaire
Declosier, l'emprunt de la Banque de Paris et dès Pays-Bas — et que cet emprunt nous a apporté le premier enga-
gement d'un contrôle financier. Le »Znamé« ajoute qu'ilserait d'un intérêt particulier de calculer ce que les réfu-
giés obtiendraient et ce qui s'évaporerait comme frais d'émis-
sion, taux et amortissements, diverses retenues, appointements
pour le service des réfugiés etc. Le calcul dont fait allu-
sion l'organe de Malinoff, nous l'avons fait en son tempsdans la Fédération Balkanique. L'organe démo-
crate, ainsi, que les journaux de la bourgeoisie et de l'op-position petit-bourgeoise, qui, l'année passée encore, louaient
Liaptcheff pour cet emprunt, et désignaient de traîtres les
hommes pojitiques qui prévoyaient dans cet emprunt, nommé
par dérision «emprunt humanitaire^ une affaire ordinaire
capitaliste — tous ces glorificateurs d'alors de Liaptcheffreconnaissent aujourd'hui que la situation des réfugiés ne
s'est point améliorée par cet emprunt, puisque ces réfugiésmènent toujours une vie misérable_jBjt: meurent de .faim et de
maladies, et qu'il en a été profité pour arranger les
affaires de différents anciens créanciers de la Bulgarie — le
gouvernement a été même forcé de payer pour une seconde fois
les »affaires« de Declosier — par suite de quoi le budget de
l'Etat a été chargé d'une nouvelle dépense annuelle de 200
à 2fj0 millions de lévas. Cet emprunt n'a pas justifié les
espérances proclamées par Liaptcheff d'un allégement de la
crise économique de la Bulgarie; au contraire, après la con-
elusion de cet emprunt, la crise devient plus aiguë encore
et prit des dimensions inquiétantes.

Et il n'est question encore jusqu'ici que des engage-ments financiers et économiques que le gouvernement Liap-tcheff a- assumés par l'emprunt des réfugiés; il n'est pas
encore parlé des engagements politiques qu'il a accepté et
qui, immédiatement après la résolution de la S. D. N. auto-
risant la conclusion de l'emprunt, se firent sentir par un
renforcement de la terreur sur les masses travailleuses en
Bulgarie.

Après ces »brillants« résultats de «l'emprunt humani-
taire«, nous pouvons nous figurer à quelles conditions sera
conclu l'emprunt de «l'assainissement financier et écono-
mique de la Bulgarie«, et .pour quels buts il sera employé.Nous ne pouvons en ce moment examiner la questiondes conditions de la conclusion de ce nouvel emprunt, car les
données nous manquent encore; mais nous connaissons appro-

ximativement les buts pour lesquels il sera employé, et nous
voulons nous y arrêter .

Le ministre des affaires étrangères Bouroff précisa,
lors d'une de ses entrevues, les buts pour lesquels son gou-
vernement emploierait cet emprunt: paiement d'une partie des
engagements extérieurs, création d'un fond pour la stabili-
sation du cours du léva, augmentation des ressources de la
Banque Agricole, et financement des entreprises publiques
commencées.

D'après les publications de la presse gouverne-
mentale à Sofia, des dix millions de livres ster-
ling (tel est le montant de la somme que le gouvernement
a demandé à la S. D. N.), sept seront affectés au paie-
ment de la dette d'Etat non consolidée; en outre il sera

payé aux entrepreneurs qui ont fait et font toujours encore
condamner l'Etat par des tribunaux d'arbitrage, quelques
centaines de millions de lévas; puis, avec quelques autres cen-
taine de millions, on paiera des réclamations de la Rou-
manie; de même, on paiera 144 millions de lévas pour les
réclamations de Declosier et autres. Ajoutons à cela que
la somme que le gouvernement touchera effectivement, n e
sera pas de dix millions de livres sterling,
mais de beaucoup moins, car il en sera retenu pour
taux et amortissements pour une année, environ 500 à
600.000 livres sterling; d'autre part, l'emprunt ne sera pas émis
au pair, et ainsi le gouvernement ne touchera pas la somme
dont il sera débiteur, mais une somme beaucoup moindre.
Si l'émission n'est que de 90, et il paraît qu'elle ne sera
pas plus, cela signifie, que contre une dette de 10 millions
de livres sterling, le gouvernement bulgare ne recevra que
9 millions de livres sterling. Ajoutons encore les divers
frais de commissions et autres dépenses liées avec la con-
elusion de l'emprunt. Et il ressort que rien ou presque ne
restera de cet emprunt dans la caisse de l'Etat bul-
gare pour «assainir la situation économiquedu pay s«.

L'emprunt ne sera pas utilisé pour l'industrie ou le
commerce bulgares; non plus pour alléger la crise écono-
mique et financière. Au contraire, la crise deviendra plus
aiguë, le fardeau d'impôt des producteurs et des consom-
mateurs bulgares augmentera, le budget des dépenses aug-
mentera de nouveaux 500 à 600 millions de lévas.

L'emprunt ne pourra pas écarter la catastrophe finan-
cière devant laquelle se trouve la Bulgarie. La déclaration
du ministre des affaires étrangères disant que l'emprunt
servirait à l'assainissement économique et financier du pays,
fut faite afin de jeter de la poudre aux yeux du peuple
bulgare et de l'opinion publique étrangère, elle a été faite
dans le but de sucrer la pillule amère qu'on présente aux
masses populaires en Bulgarie .

La Bulgarie est un pays petit et pauvre. Ses dettes
sont extraordinairement grandes. Rien que dans le budget
régulier de l'Etat il est prévu pour l'exercice financier actuel
environ 1.600 millions de lévas pour des intérêts et des
amortissements de dettes, c'est-à-dire environ le quart des
revenus d'Etat; en outre, le gouvernement a encore de
nombreux engagements qu'il ne peut pas payer et dont il paiera
probablement une partie par les sommes qu'il recevra de
l'emprunt.

Afin de montrer en évidence aux lecteurs de la F é d é-
ration Balkanique la catastrophe imminente devant
laquelle se trouve la Bulgarie, nous reproduirons sur les
"engagements de~ la Bulgarie quelques renseignements prisde la statistique officielle bulgare pour l'année 1925:

Au 1er janvier 1926 la Bulgarie avait en dettes
extérieures consolidées:
a) Emprunt de 1892, 1902. 1904,

1907, 1909
b) Emprunt d'Etat de 1909 ....
c) Dette d'occupation de l'ancienne

Roumélie Orientale
d) Dette de réparation par »A« . .

mais, étant donné qu'au début les
intérêts ne furent payés qu'en
partie seulement, cette somme
monta' au 1er janv. 1926 à . . .

et au 1er janvier 1927 642.000.000 frs. or.
(A partir de 1932 jusqu'en 1985, la Bulgarie paiera, en taux
et en amortissements pour cet emprunt, 1.175 millions de
lévas.)

Dette de réparation par »B« . . 1.700.000.000 frs. or.
Il ne sera pas payé des intérêts pour cette dette

jusqu'en 1953. Mais, après cette date, les intérêts et
les amortissements seront de 2 V? fois plusélevés que la somme de ci-dessus de 1.175 mil-
lions de lévas, soit donc environ 3 milliards
de lévas.

400.109.000 frs. or.

78.784.000 frs. fr.

3.863.000 roubles pap.
550.000.000 frs. or.

607.000.000 frs. or.

=====
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e) Emprunt d'Etat de 1923, à 6% %,
pour le paiement d'indemnisa-
tions à des sujets des puis-
sances alliées par suite de déci-
sions d'arbitrages 19.331.000 frs. fr.

f) Dette d'occupation — pour le sé-

jour des armées alliées en Bul-
garie j. 28.828.000 frs. or.

Les dettes extérieures non-consolidées de la

Bulgarie sont:
1. A la Banque de Paris et des

Pays-Bas, avance de 1912—1913 81.080.000 frs. fr.

2. A la Disconto-Gesellschaft,
avance de 1914 — a) 150.000.000 frs. fr.

avance de 1914 — b) .... 97.500.000 frs. fr.

3. A la Cie Jonction Salonique-
Constantinople 25.500.000 frs(. fr.

4. A la Yougoslavie, pour des ré-

quisitions, conformément au

traité du 26 novembre 1923 . . . 14.700.000 frs. or.

Au 1er janvier, la Bulgarie de-
vait encore . . . . ^ . ( . 6.556.000 frs. or.

Outre ces dettés, la Bulgarie a d e s

dettes intérieures con-

sol idées (1914, 1921, 1923) de 264.000.000 lévas

non consolidées envers la

Bque. Nat. Bulg 5.002.000.000 lévas

Ainsi la dette de la Bulgarie s'élève à l'énorme
somme de 3 milliards de frs. or., 205 millions
frs. fr., 5.266 millions, de lévas bulgares et de

3.863.000 roubles papiers ou 88 milliards de

lévas bulgares, ce qui représente un chiffre
de 2% fois plus grand que le revenu national
annuel et environ les 30% de la richesse natio-
n aie toute entière de ce pays.

En présence de ces obligations insupportables, dont

70 % sont pour les réparations, le gouvernement bulgare
déclare être bon payeur et déclare aussi n'avoir même pas
l'intention de soulever la question pour l'ajournement des

dettes de réparation! Mais il y a plus. On suppose qu'une
des obligations qu'assumera le gouvernement bulgare sera

d'assurer tous les paiements exigés par le traité de paix:
réparations, indemnités, etc.- Le gouvernement bulgare est

allé plus loin encore dans sa servilité envers les Etats

impérialistes de l'Europe occidentale. Quoique la somme des

réparations ait été fixée, ce gouvernement a accepté de

payer à Declosier, pour une seconde fois, 144 millions de

levas, et de satisfaire aussi d'autres prétentions des grands
et petits Etats de l'Entente, les englobant dans la dette géné-
raie des réparations.

Les chiffres que nous avons cités plus haut n'em-
brassent pas tous les engagements de la Bulgarie, qui
a encore à payer des sommes importantes: pour les reven-

dications de la Grèce et de la Roumanie, les compensations
dues aux Bulgares en Angleterre dont les propriétés ont

été séquestrées et liquidées, les sommes pour la convention
de l'émigration »volontaire« des minorités, et les compen-
sationè dues aux sujets de l'Entente. En outre, la Bulgarie
devra payer des sommes élevées, sur la base des engage-
ments que le gouvernement actuel a assumé après le 1er

janvier 1926: à Orient-Tobacco, Greidin-Company et autres —

111.000 livres sterling (pour des dépôts de tabacs incendiés
à Gorna-Djoumaya et à Sérrès, pendant la guerre), dont il

reste à payer 70.301 livres sterling: la part que la Bulgarie
payera lors de la répartition de la dette ottomane; l'em-

prunt des réfugiés, de par les ententes secrètes sur la valo-

risation des anciennes dettes (s'élevant à 2 milliards de

levas) et les centaines de millions de lévas adjugés par des

tribunaux bulgares à des compagnies bulgares de chemins
de fer et de ports.

Voici le sombre tableau de la situation financière de
la Bulgarie sous le régime de la dictature militaire-fasciste.

Les obligations que les gouvernements bourgeois de

Sofia, et particulièrement celui du Zgovor, ont assumés
vis-à-vis des capitalistes étrangers et du pays, sont insup-
portables pour le peuple bulgare. Mais le gouvernement
Liaptcheff ne pense point à cela, Il aime ignorer que le

peuple souffre de la faim. Il n'a qu'un seul souci: celui de
se maintenir au pouvoir aussi longtemps que possible, de

protéger les bourses des Bouroff et d'autres vauriens et

des divers banquiers et spéculateurs. Peu lui importe ce

qui se passe dans le peuple. Afin de remettre son écroule-
ment à un peu plus tard, il est prêt à assumer même les

obligations financières, économiques et politiques les plus
catastrophales pour le pays et le peuple. Ce gouvernement
-est prêt à s'engager dans une voie devant jeter le pays

dans une guerre aux côtés de l'impérialisme occidental

européen contre l'Union des Soviets.
Seul un gouvernement véritablement populaire, éma-

nant du sein des masses populaires bulgares, ayant le pou-
voir en ses mains au nom des intérêts de ces masses, sera

en état de sauver le pays de cette pénible crise financière

et économique dans laquelle il se trouve actuellement. "V oilà

pourquoi, au moment où le gouvernement du Zgovor essaie

à nouveau de conclure un emprunt en liant la Bulgarie par

de nouveaux engagements financiers, économiques et poli-
tiques, nous devons crier plus fortement: Aucun emprunt
au gouvernement de la dictature militaire!
L'octroi d'un emprunt à ce gouvernement signifie le main-

tien, ne fût ce que pour peu de temps, du Zgovor au pouvoir;
le Zgovor au pouvoir en Bulgarie, signifie la continuation de

la dictature sanglante, signifie non seulement de nouveaux

meurtres, violences, arrestations et persécutions de paysans et

d'ouvriers, un esclavage politique, la faim et la misère, mais
aussi une ruine financière et - économique complète pour
le pays.

D. Vlaklioff

Les bratianistes en panique
Les carlistes au travail

Le gouvernement a entrepris une attaque contre les

intrigues et menées conspiratives des amis de Carol. M. Ma-

noïlesco, qui rentrait d'une visite significative faite à

l'ancien prince-héritier Carol à Paris, a été arrêté à la

frontière et transporté dans les casemates souterraines de

Jilava, de cette même Jilava où, il n'y a pas longtemps,
le gouvernement dans lequel siégeait ce même M. Manoïlesco

faisait ensevelir des centaines d'ouvriers et de paysans
révolutionnaires. Pour que le gouvernement gros-bour-
geois prenne de telles mesures radicales contre des gros-

bourgeois mêmes, comme M. Manoïlesco qui va comparaître
bientôt devant le conseil de guerre, il faut vraiment que
la panique des libéraux devant le péril carliste soit bien

grande. Mais comment expliquer le fait qu'une intrigue
tramée par quelques carlistes grands-seigneurs puisse mettre

en panique un grand parti comme celui des libéraux, et un

gouvernement «fort», comme celui de M. Bratiano? Cela

s'explique par le fait que la crise économique, sociale,
politique de l'Etat devient de plus en plus aiguë, que le

volcan sur lequel est échafaudée la Grande-Roumaine commence

déjà à gronder violemment, à donner des signes avant-

coureurs de l'explosion inévitable et prochaine.
Jusqu'à présent, la domination absolutiste de la clique

financière libérale s'exerçait avec une dictatoriale stabilité

relative, sous l'abri de la monarchie et avec l'aide des grands
propriétaires terriens. Politiquement, cette domination s'expri-
mait par des gouvernements libéraux et averescans toujours en

alternance, ces derniers jouant le rôle de locum-tenens pour
les intervalles pendant lesquelles les libéraux pensaient devoir
calmer l'opinion publique à l'intérieur et à l'étranger en se

retirant dans l'ombre d'une opposition douteuse. Mais dans

les dernières années cette stabilité relative a commencé à

chanceler. D'une part, les libéraux n'ont pas réussi à

détruire le parti National-Tsaraniste, et d'autre part ce

parti même qui représente la bourgeoisie moyenne et les

gros-paysans et qui a capitulé en face du régime, demande

maintenant des libéraux, pour cette capitulation, des con-

cessions politiques et économiques. Les libéraux, à. cause

des difficultés dynastiques, sentent le besoin d'avoir i'âide

d'un grand parti populaire, comme l'est le P. N.-Ts., parti-
culièrement parce qu'ils commencent à ressentir des diffi-

cultés aussi de la part des gros propriétaires terriens et des

autres couches capitalistes hostiles au trust financier libéral,
difficultés qui s'expriment politiquement par une opposition et

par des intrigues de la part du »Parti du Peuple« (gén.
Averesco). La situation des libéraux est devenue plus
difficile encore à cause de l'hostilité du capital étranger,
sans lequel la Roumanie capitaliste ne peut pas se refaire

et se développer, et qui, cependant, refuse de venir dans le

pays tant que les libéraux ne se montreront pas disposés à

renoncer à la monopolisation des richesses du pays, à leur

seul profit.
La. crise économique (réduction, paralysation même,

de l'industrie du bois, baisse catastrophale des prix des pro-
duits du pétrole, récoltes déficitaires qui réduisent à une

misère le disponible exportable de blés, etc. etc.), le chômage
terrible, dans une dimension que les travailleurs de Rou-

manie n'avaient point connue jusqu'ici, la cherté de la vie

en hausse continue, tandis que la crise déflationniste bat

son plein, tout cela rend la situation politique des libéraux
de plus en plus menacée et pleine d'incertitudes. Jusqu'à
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présent, l'axe autour de laquelle se groupaient les antago-
nismes entre les grande bourgeoisies financière et terrienne,
d'une part, et la bourgeoisie moyenne et petite des villes et
les gros-paysans (kiabur), d'autre part, c'était la lutte entre
l'oligarchie (partis Libéral et du Peuple) et «l'opposition
démocratique» (parti National-Tsaraniste), pour le pouvoir.
Aujourd'hui, les illusions de cette opposition d'abattre les
libéraux par des moyens paisible® et parlementaires se sont
disséminées aux quatre vents; mais, en même temps, cette
opposition s'est prononcée définitivement contre la destruc-
tion de la domination des banques par des moyens radicaux,
par des luttes effectives de masse par des luttes révo-
lutionnaires. L'opposition est par conséquent à la recherche
d'un compromis avec la bourgeoisie financière dominante,
compromis grâce auquel cette opposition de jusqu'à présent,
représentant la bourgeoisie moyenne et petite et les «kiabur»,
pourrait obtenir les plus grands profits possible.

La «lutte» entre les nationaux-tsaranistes et les libéraux
prend donc des formes nouvelles. D'une part, les nationaux-
tsaranistes menacent les libéraux; de susciter en permanencedes intrigues sur la question - dynastique et sur celle de la
violation des pactes d'union des «nouvelles provinces», et
d'autre part, les libéraux, forcés de se défendre contre le
mouvement carliste qui prend des proportions et qui commenceà passer des intrigues de cliques aux; conspirations et à
l'agitation démagogique, s'efforcent à acheter, mais à un
prix des plus favorable, l'aide des nationaux-tsaranistes pourle maintien et la garantie de ce qu'on appelle «l'ordre
constitutionnel en vigueur«. Les nationaux-tsaranistes sont
divisés quant à l'attitude à observer vis-à-vis des libéraux
— particulièrement pour la question dynastique. Une partie,l'aile droite, est prête à tomber immédiatement d'accord avec
les libéraux. Mais les groupes tsaranistes inclinent à jongler
avec la question dynastique dans l'espérance que, par un
chantage sur ce point, ils pourront forcer les libéraux à la
capitulation. Entre ces deux courants, le centre, qui a la
direction du parti, hésite: il est effrayé par la perspectivede voir se déverser sur sa tête le courroux, des libéraux
prêts à frapper sans pitié ceux qui ne voudraient pasreconnaître la régence et renoncer définitivement au retour
de Carol, mais il ne veut pas non plus abandonner défini-
tevement l'espôir de se servir au moment favorable de la
question Carol pour lancer un coup aux libéraux et essayersa chance avec . . . une dictature carliste.

Plus décidés sur la ligne' d'une aventure carliste sont
certains parmis les averescans. Cela s'explique facilement:
dans le »Parti du Peuple«, ceux qui ont aussi un mot
à dire, et qui souvent déterminent même la politiquede la direction du parti, ce sont les groupes des officiers
et des politiciens carriéristes, des éléments déclassés et
aventuriers. Sous l'influence de ces groupes et cliques
se manifeste à l'intérieur de ce parti une forte tendance
carliste. L'arrestation de M. Manoïlescu est une preuve quele mouvement pour le retour de Carol, dirigé contre les libé-
raux, est pris au sérieux par ceux-ci parce qu'ils ont des
raisons pour s'en effrayer.

Pour le moment, la lutte entre les libéraux sous
M. Bratiano et les partisans de Carol se développe à Pin-
térieur »des dix mille«, à l'intérieur des couches »supé-
rieures« de la société, à l'intérieur de l'appareil civilo-mili-
taire de l'Etat, parmi les officiers et les étudiants. Mais il
existe des signes de ce que le mouvement carliste commence
à dépasser ces limites restreintes, s'efforçant à jeter des-
racines dans les masses petites-bourgeoises pour les mobiliser
autour de la légende carliste. Nous devons reconnaître quela faillite qu'a faite la politique capitularde, poltronne, reçu-
lant devant les actes et devant la lutte réelle, du P. N.-Ts.,
a découragé les masses larges, particulièrement dans les
villages, de la sorte que la démagogie carliste, cette forme
roumaine du fascisme, peut y trouver un terrain favorable.
Les masses de la paysannerie et de la petite-bourgeoisie des
villes commençant à perdre leur confiance en les moyens paci-
fiques et légaux, parlementaires, préconisés par le P. N.-Ts.,
et les travailleurs des villes ne possédant pas encore l'instru-
ment politique suffisamment puissant pour pouvoir prendre
sous leur influence et leur direction ces masses en lutte
contre la dictature de la grande bourgeoisie, il n'est pas
exclu que ces masses tombent victimes de la démagogie car-
liste. Mais, au fond, le carlisme n'est autre chose qu'uneforme nouvelle de la lutte d'une partie de la bourgeoisie
contre l'autre, lutte dans laquelle les nationaux-tsaranistes,
par leur passivité ou par l'aide clandestine qu'ils donnent
à une partie de la grande bourgeoisie contre l'autre, font
le jeu de la réaction carliste contre celle bratianiste, toutes
deux ennemies à un même degré de la réalisation des reven-
dications vitales des masses populaires.

Le salut des masses populaires des villes et villages

de toutes les provinces de 1a. Roumanie n'est pas et ne peut
pas être dans l'instauration d'une monarchie carliste, comme
véhicule des intérêts d'une partie de la grande bourgeoisie,des grands-agrariens et du capital étranger — ; contre la mo-
narchie bratianiste, véhicule des intérêts des banques libé-
raies. Quiconque cultive de telles illusions au sein des
masses on quiconque ne s'oppose pas à la diffusion et au
renforcement de telles illusions — et tel est le cas précisémentdes nationaux-tsaranistes — porte atteinte aux intérêts pri-mordiaux des larges masses populaires. Ce n'est qu'en lut-
tant contre la monarchie d'aujourd'hui et contre celle
qui rame sur les eaux du mouvement carliste,
ce n'est qu'en luttant pour la République Ouv-
rière-Paysanne dans le cadre et comme partie inté-
grale de la Fédération des Républiques Balkaniques, ce
n'est qu'en organisant cette lutte et en amenant les masses
ouvrières et paysannes elles-mêmes dans la lutte, que l'on
pourra activer et garantir le salut des masses populaires
de la Roumanie d'aujourd'hui. I. Mateescu

La révolte gronde dans les provinces
^libérées" en Roumanie

Dans son article paru dans le numéro précédent
de la Fédération Balkanique, notre collaborateur
M. Mateescu a esquissé les mouvements et tendances sépa-
ratistes qui se sont éveillés parmi la population roumaine
de la Transylvanie et qui se manifestent de plus en plus
ouvertement. La question présente une importance particu-
lière, et par conséquent nous pensons bien faire en suivant
les manifestations de ces tendances et mouvements et en en
tenant au courant les lecteurs et amis de la Fédération
Balkanique. Car plus ces tendances deviennent puis-
santés, plus faible et fragile devient la situation du régime
dominant réactionnaire et oppresseur en Roumanie, et plus
grandes sont les chances de salut prochain pour les peuplesde notre pays.

L'hostilité de la population s'est manifestée, comme l'a
montré M. Mateescu, par le sabotage des manoeuvres de l'ar-
mée qui ont eu lieu récemment dans la province transcar-
patienne. Mais la population transylvanienne ne s'arrête pasà ces seuls actes de résistances démonstratives. La »Lupta«du 11 octobre dernier revient sur ces manifestations signi-ficatives et montre qu'elles sont causées, entre autres, aussi
par le régime administratif et fiscal de pays ennemi con-

quis, qui y est appliqué. »I1 y a des communes en Transyl-
vanié«, écrit ce journal, »qui, à côté des impôts généraux de
l'Etat, dont elles reçoivent aussi les parts additionelies,
frappent encore la même matière imposable d'im-
pôts plus grands encore que ceux de l'Etat. On paie, par
exemple, à l'Etat un impôt de 120 leis par hectare de terre;
la commune perçoit, en plus, une taxe de 140 leis«. Vis-à-vis
d'un tel régime de rapine et de pressurage insupportable et
illégal, la population réagit par la grève des impôts. »La
population, particulièrement celle de la Transylvanie et du
Banat, refuse de payer les impôts aux percepteurs, et les
administrateurs financiers envoient à M. Vintilla Bratiano des
rapports désespérés dans lesquels ils disent que les préfets
eux-mêmes, pour maintenir l'ordre, conseillent aux paysansde ne pas payer les impôts.«

Le degré jusqu'auquel est monté le bouillonnement
dans cette province est illustré par la lettre d'un- »intellectuel
transylvanien« que reproduit le journal averescan »Indrep-tarea« en date du 12 octobre dernier et dont nous citons les
passages suivants:

»Oui, il est vrai que dans toutes les provinces»libérées« bouillonne une haine sombre, rebelle et prêteà se déchaîner en des tempêtes catastrophales.
»En Transylvanie, où je vis, où j'ai des frères, des

parents, des amis, où nous tous avons combattu, souffert
et sacrifié tout pour la constitution de la Grande-Rou-
manie, il n'y a plus aucune puissance humaine capablede refréner la haine.

»Tous guettent le moment de faire . . . quoi? de
démolir le système ,tsigane' éhonté de ceux qui dirigentle pays; de démolir tout; advienne que pourra. ... La
patience des Roumains transylvaniens est fameuse. Elle
a duré à peu près dix années (depuis 1',union' avec la
mère-patrie). On savait bien que le commencement de
tout nouveau ménage est difficile. Mais maintenant, de-
puis que les .tsiganes', disent-ils, ont chassé du paysl'héritier du trône pour devenir eux-mêmes des em-
pereurs, les espérances en l'avenir se sont assombries
et tout le monde est parvenu à la conviction, que l'on
verra bientôt revenir les temps de Horia (héros de la
révolution paysanne de Transylvanie de 1777) et de Ian-
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cou (héros de la révolution paysanne de Transylvanie
de 1848), et que les Transylvaniens combatteront de nou-

veua sous les étendards de l'empereur errant, mais cette
fois-ci contre les ,tsiganes' de Bucarest.

»Telle est la vérité cruelle et douloureuse.
»On peut condamner le Transylvanien et le terro-

riser par les gendarmes, les baïonetttes des soldats; mais
étouffer cette vérité, c'est chose impossible, car sur les
âmes c'est Dieu seul qui règne.
»... Mais je tiens à mettre les points sur les i. La

cause de tous les maux de la Grande-Roumanie est à
chercher en haut, tout en haut. Là, le mensonge, l'hypo-
crisie, la débauche, l'illégalité et le vol sont les cinq
commandements des maîtres du pouvoir. Ceux-ci, et eux

seulement, sont coupable de ce que dix années après
l'Union, les Transylvaniens, et les autres, pensent avec
haine à Bucarest . . .«

Cette lettre constitue un document d'une valeur inap-
préciable. Et le fait que c'est l'»Indreptarea«, le journal
d'un parti »patriotique« et d'»ordre«, qui la publie rehausse
plus encore la valeur de ce document. C'est seulement en en
bien saisissant la signification que nous pouvons comprendre la
terreur sous laquelle vivent en ce moment le gouvernement
et la clique libérale dominante. Cette domination est édifiée
sur du sable mouvant, et l'orage qui envoie ses avant-cou-
reurs à l'horizon ébranle la contenance et la confiance en
soi de l'oligarchie.

La signification de l'état d'âme de la population tran-
sylvanienne, que nous avons illustré dans les lignes qui pré-
cèdent, est d'autant plus grande que, dans la patience pro-
verbiale du peuple transylvanien, ce n'est que le premier pas
qui coûte. Comme le dit l'»Indreptarea« du 10 octobre: »Que
le gouvernement prenne garde. Pour des hommes d'une psy-
chologie lente, caractérisée par la prudence et la réflexion
sage, des hommes d'une capacité de patience telle que la po-
pulation transylvanienne, la difficulté de réagir, c'est le
commencement, le premier geste . . . L'histoire de la Tran-
sylvanie nous montre que, une fois que l'on y commence à
réagir contre l'oppression, les événements se précipitent, et
ce de telle façon qu'on ne sait plus où ils mènent; — où? mal-
heureusement, on ne le sait que trop bien . . .«

Delablaj

Les attentats en Macédoine
Après que les potentats de Pelgrade et de Sofia eurent

>-travaillé« pendant plusieurs mois à l'oeuvre de «rapproche-
ment«, voilà que toute une série d'attentats verkhovistes
éclatent subitement. Vers la fin de septembre, à la veille
des élections de la Skouptchina, la première bombe fut lancée
à Guevguéli. Ce fut là le premier signal. Puis vint la
deuxième bombe, sur la voie ferrée Scopié-Guevguéli-Salo-
nique, près de la station d'Udovo. Le troisième attentat
fut perpétré à Kotchani. Le quatrième attentat fut celui dont
fut victime le général de brigade Michaïlo Kovatchévitch à
Chtip. Cet attentat devait, à l'origine, être dirigé, d'après
les déclarations mêmes du meurtrier Kraleff, contre le préfet
de Bregalnitsa, Vouyovitch. Comme, cependant, Vouyovitch
ne se rendit pas à Chtip ces jours-là, les agresseurs, pour
ne pas perdre du temps, pointèrent leurs armes contre le
général Kovatchévitch, et firent feu. Cet attentat particu-lièrement grave fut suivi, d'après les publications de la
presse de Belgrade, de rencontres armées entre des troïkas
verkhovistes et les gendarmes serbes près de Bittolia, puis
sur la frontière serbo-bulgare à Klissura, et en d'autres lieux.

Ces attentats qui se suivirent à.de très courtes inter-
vailles, il nous faut les expliquer, d'autant plus que l'on sait
que, ces derniers temps, les verkhovistes étaient bien mo-
destes dans leurs actions. D'où vient donc, subitement, cette
activité intense des verkhovistes, et ce encore précisémentdans les mois d'automne, chose non très habituelle dans les
Balkans? Ces attentats ont-ils un caractère local, d'ordinaire
provocation, ou sont-ce là des actions mûrement réfléchies
des Etats impérialistes de l'occident intéressés dans les Bal-
kans? C'est l'un et c'est l'autre aussi. La politique balka-
nique de Sir Austen Chamberlain est surtout dirigée vers
la préparation du terrain pour attirer les Etats balkaniquesdans le bloc anti-soviétique. Par tous les moyens, l'impé-rialisme anglais essaie de réaliser son plan, car la pénin-suie balkanique constitue une base et un point stratégiqueet économique de tout premier rang pour ses préparatifssystématiques pour la croisade contre l'Union Soviétique.Mais il serait difficile de gagner les peuples travailleurs des
Balkans comme membres actifs de combat dans la réalisation de
ces désirs impérialistes de l'Europe capitaliste. Voilà pour-quoi, c'est avec une maîtrise toute spéciale que l'Angleterre

manoeuvre avec les Etats balkaniques, ce surtout dans la
question du rapprochement entre Sofia et Belgrade. Dans
toute cette comédie, la question des promesses de différents
emprunts et crédits à accorder aux Balkans de la part des
capitalistes occidentaux, et surtout de l'Angleterre, joue un
rôle aussi important que leur politique d'agrarisation de la
Péninsule.

La France, pressée par d'autres problèmes, et.qui était
devenue ainsi l'une des plus nouvelles frondeuses du bloc anti-
soviétique comme conséquence de sa faiblesse vis-à-vis de
l'Angleterre, seconde aujourd'hui, bon gré mal gré, 1a poli-
tique balkanique d'»union« que poursuit M. Chamberlain
malgré qu'il ne soit pas trop partisan de la devise de la
Petite Entente et du mot d'ordre de »Les Balkans aux peu-
pies balkaniques«. L'Allemagne du maréchal de Hindenbourg,
selon toute apparence la future alliée ouverte de Cliam-
berlain, n'a pas pour le moment des aspirations politiques
concrètes dans les Balkans et se contente, provisoirement,
d'une expansion économique.

Il ne reste donc que l'Italie fasciste, dont la péné-
tration impérialiste mène directement par les Balkans, est
dirigée, entre autres, vers les Balkans. L'Italie est aujourd'
hui plus ou moins la maîtresse absolue de l'Albanie. La
monarchie des S. C. S., des traités de Versailles et de St. Ger-
main, est, apparement un pré ouvert pour l'Italie. De son
côté, l'impérialisme grand-serbe entend être dans les Bal-
kans la puissance dominante, sans toutefois oublier ses
visées vers Salonique, ni vers Tirana, c'est-à-dire Vallona.
La France, pour laquelle l'impérialisme fasciste constitue
un danger latent, appuie régulièrement son alliée de Bel-
grade, par tous les moyens, car les intérêts français se trou-
vent être en opposition directe à ceux de l'Italie fasciste.

Par tout ceci exposé en courts traits, l'on voit donc
les noeuds des plans impérialistes, les efforts des capita-
listes européens. De ces contradictions des intérêts impé-
rialistes qui se croisent dans les Balkans, on peut donc dé-
duire clairement les réponses aux questions que nous avons

posées plus haut: celles tendant à établir l'origine promo-
trice et le caractère des derniers attentats verkhovistes. Il
est certain que les leaders des cercles du Demokrati-
tcheski Zgovor, de la Ligue Militaire, de la camarilla de
la cour, ainsi que des membres du gouvernement bulgare
d'aujourd'hui approuvent et appuient nettement ces at-
tentais organisés, sur les inspirations de la diplomatie
fasciste italienne, par lés divers Protoguéroff, Mikhaï-
loff et tutti quanti, par ces »<leaders« de il'ORIM qui, ob-
jectivement et directement, jouent le rôle d'agents provoca-
teurs éhontés du fascisme bulgare et italien. Quoique Mes-
sieurs Liaptcheff et Bouroff aient été obligés à condamner
énergiquement les attentats de Chtip et d'ailleurs, vu qu'ils
ne sont que les piètres pions de Londres et de Paris, ils
profitèrent de l'«occassion» pour montrer du doigt la
«question macédonienne non résolue», ils profitèrent surtout
de l'«occasion» pour dérouler à nouveau la question de
l'armée permanente, de l'agrandissement des contigents de
l'armée, celle de l'allégement des obligations d'après-guerre,
celle des crédits, celle des emprunts, etc.; et, d'autre part,
ils se hâtèrent de .mener d'une façon plus sanglante encore
la lutte renforcée contre les ouvriers et paysans révolution-
nâires de la Bulgarie et de la Macédoine.

Un moment, on parla du danger aigu d'une rupture,
voire même d'un conflit ouvert entre Belgrade et Sofia.
Quelle ironie! L'entrevue à Munich de Boris et Alexandre,
cette sensation dans l'action de «rapprochement» entre la
monarchie militariste des S. C. S. et les criminels fascistes
du 9 juin, de Sofia; puis les attentats en Macédoine, le
meurtre du général Kovatchévitch à Chtip; et enfin une
nouvelle guerre balkanique ... si l'Angleterre 1'ordonn.ait!
L'ORIM a librement préparé ses attentats, sûre qu'elle était
que rien ne serait entrepris contre elle. Car elle est néces-
saire, tant à Mussolini qu'au Zgovor, pour de nouvelles bou-
cheries d'ouvriers et paysans bulgares et macédoniens. Elle
est et reste un instrument payé entre les mains des potentats
bulgares. Elle est très loin des aspirations du peuple tra-
vailleur macédonien, de ce que ce peuple désire, de ce qu'ildoit réaliser. L'état de siège proclamé dans les deux di-
stricts-frontières de Pétritch et Kustendil n'est qu'une satis-
faction formelle vis-à-vis de ila camarilla de Belgrade, mo-
mentanément en excitation et poxxrtant docile aux ordres ve-
nant de Londre et de Paris.

La politique du «rapprochement» sera continuée.
Chamberlain et Poincaré désirent pour le moment à tout
prix l'entente fraternelle entre Belgrade et Sofia. Le coupde feu politique de l'Italie, la bombe des verkhovistes en Macé-
doine, n'a pas pu détruire l'action de la concentration des
grosses-bourgeoisies et des dynasties balkaniques.



1564 La Fédération Balkanique No. 79

Mais qu'adviendra-t-il de la Macédoine? Quels sont les
facteurs qui résoudront la question macédonienne?

Il est bien clair que l'on ne pourra pas arracher la
Macédoine à ses dominateurs de Belgrade, sans une guerre
franche. Jamais par un «rapprochement» avec Sofia la
bourgeoisie dominante serbe d'aujourd'hui ne fera même la
moindre concession de n'importe quelle nature à la bourgeoisie
dominante bulgare dans la question de la Macédoine, de la
vallée du Vardar. Pour la bourgeoisie dominante serbe, il
n'existe même pas de Macédoine; il n'existe qu'une «Serbie
du sud», le «berceau de la vielle culture serbe, du viel
Empire serbe».

Et cependant cette «Serbie du sud« est la Sibérie de la
monarchie des S. C. S.; une colonie où sévit la politiquede pillage la plus féroce, la terreur la plus sanguinaire; une

province.de l'oppression la plus barbare, incomparablement
plus barbare que celle sévissant dans les colonies africaines
de Londres et de Paris. Cette «Serbie du sud« est plus pri-
vée de droit encore qu'elle ne l'était sous la domination des
sultans turcs. Elle en souffre politiquement, cultureLlemént,
mais surtout économiquement d'une manière atroce.

La Macédoine a été inondée par la plus crasse écume
des potentats grands-serbes, qui se sont abattus sur le pays
pour y »ranimer« la «culture serbe«, la «conscience serbe«
des «Serbes du sud dénationalisés». Les tribunaux, la police,le clergé, les instituteurs, la gendarmerie, les officiers, les'
organes de l'administration, tous sont chargés de reporter
par le sang et par les pillages la culture serbe dans ce
«berceau de la vieille culture serbe«. L'Europe capitaliste
et avide de conquêtes, qui a la prétention d'être le gardien
et le porteur de la civilisation, sait fort bien ce qui se
passe dans cette «Serbie du sud«, elle en est fort bien in-
formée, et elle approuve tous ces procédés. On ne peut donc
en espérer ni aide et ni intervention.

Plus de 2500 fils des classes travailleuses macédoniennes
pourrissent dans les geôles de la monarchie constiiutionelle
d'Alexandre Karaguéorguévitch. Après les attentats de Chtip
et ailleurs, un nouveau millier de Macédoniens ont été à nou-
veau jetés dans les casemates. Entretemps, les principaux pro-moteurs de cette chasse à l'homme forgent de nouveaux pro-jets et plans pour »protester« contre la terreur serbe.

Le peuple travailleur macédonien n'a rien de commun
avec ses »vengeurs« de l'ORIM — ses pires ennemis; il
n'a rien de commun avec ces gens des Liaptcheff, Tsan-
koff, Boris et consorts, rien de commun avec les bandes cri-
minelles des politiciens de Belgrade qui ressentiront bien
lourdement les conséquences de leur sanglante «grande mis-
sions civilisatrice» de la «renaissance sud-serbe«. Le peupletravailleur macédonien condamne les attentats isolés de
différents mercenaires; ce n'est pas de ces attentats qu'ilattend sa libération politique, culturelle ou économique;il n'attend non plus cette libération ni de l'Europe et ni
de Sofia, encore moins de Djoumaya, de Petritch et de
Kustendil, les bases des agissements des autonomistes-verkho-
vistes. Les Protoguéroff et Mikhaïloff signifient pour les
Macédoniens la même chose que les Liaptcheff, les Tsankoff,
les Voukitchévitch, les Matkovitch, les Lasitch, les généralTomitch etc.

Le peuple travailleur macédonien, des villes et des vil-
lages n'a qu'un seul chemin à suivre: la lutte organiséedes masses, sous la direction politique de 1' 0 R I M Unifiée,
en alliance intime avec les autres nations et classes op-primées des Balkans, pour renverser les régimes de violence
et d'oppression, pour conquérir d'e n - b a s, par une lutte
commune, la liberté nationale, culturelle, étatique, et de
classe. Dimitri Jovanovitch

Les véritables auteurs du meurtre de Prague
A peine deux semaines se sont-elles écoulées depuis le

meurtre du ministre albanais de Prague Tséna Bey, et déjàle grand pubiic en connaît les organisateurs et leurs complices.
Objectivement, et sans aucune passion, nous dépouil-lerons ici les faits et en tirerons les conséquences.
Tout d'abord: il est établi, et le meurtrier lui-même

l'a avoué, que l'assassinat de Tséna Bey a été un meurtre
politique.

Quels ont été les véritables promoteurs de ce meurtre?
Le 14 octobre, à 10 heures du soir, TsénaBey a été assassiné,
par deux balles de revolver, par l'étudiant albanais Alki-
biadi Bebi. A l'interrogatoire, le meurtrier déclara avoir
tué Tséna Bey parce que ce dernier voulait vendre l'Albanie
à la Yougoslavie. L'enquête établit que le jeune étudiant
avait reçu ses frais de voyage d'un Italien nommé Baldacci.
Le bruit court que le consul albanais de Vienne, ÇatinSaracci, aurait eu une entrevue avec le meurtrier, avant le

meurtre. Ce point n'a pas encore été définitivement établi
par la police. Par contre, ce qui est un fait, c'est
que Çatin Saracci, le consul d'Ahmed Zogou, se rendit
à Prague immédiatement après l'assassinat de Tséna
Bey, et, sans rime ni raison apparente, sans que per-
sonne encore ait songé à l'accuser lui ou son président,
il y publia une déclaration affirmant que les promoteurs du
meurtre de Prague étaient des émigrés albanais, et que lui-
même n'avait eu absolument aucun contact avec le meurtrier.
En même temps, la police de Prague s'apercevait que ce sin-
gulier consul essayait de faire glisser des papiers dans la
succession de Tséna Bey, des faux destinés à accabler les
emigrants et à décharger Baldacci et lui-même. On raconte
que ce ne fut que grâce à son caractère diplomatique et à

l'interventioji du ministre des affaires étrangères tyl. Benesch
que Saracci n'a pas été arrêté à Prague. Ces faits sont
publiés par toute la presse officielle et non-officielle.

Examinons maintenant les personnes impliquées dans
ce meurtre, d'après tous les journaux de Prague: l'Ita-
lien Baldacci et l'Albanais Saracci (le consul à Vienne).
Ce que Saracci est pour Ahmed Zogou, Baldacci l'est pourMussolini. Tous les deux sont employés lorsqu'il s'agit d'ac-
complir un acte terroriste quelque peu difficile. Baldacci
a toujours été et est toujours encore un agent des autorités
italiennes dans les Balkans, particulièrement en Albanie.
Partout où il y a eu de la propagande irrédentiste italienne
dans les Balkans, chez les Macédoniens, chez les Monté-
négrins, chez les Albanais, Baldacci a été vu à l'oeuvre.
Soulignons qu'il ne faudrait pas confondre ce Baldacci avec
le professeur de Bologne de même nom.

Saracci, le consul albanais de Vienne, a été lancé par
le meurtre de Luigi Gourakouki, le ministre des finances
de Fan Noli. Au début de 1925, Çatin Saracci, jeune homme
insignifiant d'à peine 24 ans, ayant eu à peine une instruc-
tion primaire, était nommé consul d'Ahmed Zogou à Bari.
Trois mois s'étaient à peine écoulés depuis cette nomination,
et Gourakouki était assassiné par Baltin Stamolla, pardeux balles de revolver. Baltin Stamolla est lin cousin de
Çatin Saracci; de plus, un haut fonctionnaire italien décla-
rait sous serment par devant le tribunal que, immédiatement
avant le meurtre, il avait vu Çatin Saracci conférer avec
le meurtrier sur .lé lieu même du meurtre, jusqu'au mo-
ment même du meurtre, et qu'immédiatement après le meurtre
Saracci avait disparu. La «Lirie Kombëtare«, d'organe des
nationalistes albanais, publiait en même temps un billet quele meurtrier, de sa prison, avait essayé ; de faire parvenirà Çatin Saracci. Par ce billet le meurtrier demandait à son
ami Saracci de lui faire parvenir une aide immédiate. Aux
yeux de tout le public italien et albanais, c'est Saracci qui
a été l'organiseur du meurtre de Gourakouki. Il s'en vante,
d'ailleurs, dans le cercle de ses intimes. Ce fut au prix de
sacrifices catastrophales pour le pays qu'Ahmed Zogou putobtenir du gouvernement italien la libération du meurtrier
Stamolla.

L'émigration albanaise vient de proclamer officiellement
que le meurtre de Tséna Bey ne peut être politiquementprofitable à nul autre qu'à Ahmed Zogou et à Mussolini, et queles promoteurs en devraient être cherches à Tirana et à Rome.

Pourquoi donc? Pour y répondre, examinons d'abord
qui fut Tséna Bey. Un Albanais d'une vieille famille féodale
de Djakova. Il n'était cependant albanais que de nom seule-
ment. Par traditions de famille, et de par le fait qu'il a été
élevé au milieu de cercles militaires serbes, il n'a été qu'uninstrument des intérêts serbes. Il se fit même citoyen' serbeet devint maire de sa ville natale Djakova (territoire alba-
nais sous joug serbe), et persécuta de sa haine de rénégattoute action albanaise. Lorsque Ahmed Zogou, avec l'aide
de Pachitch et de l'Angleterre, fit son irruption en Albanie,Tséna Bey fut son bras droit, successivement commandant
de troupes, ministre de l'intérieur, et ministre à Belgrade.Alors îles intérêts de l'Angleterre n'étaient pas si inti-
mement. liés avec ceux de l'Italie, et, sur le conseil du
Foreign Office, Ahmed Zogou s'était engagé dans la voie
vers la Yougoslavie. Et Tséna Bey, citoyen yougoslave,devint ministre de l'intérieur albanais et beau-frère du président.L'affaire marcha fort bien jusqu'à ce que l'Angleterre,
par suite de la révolution chinoise, s'allia intimement avecl'Italie. L'ordre de l'Angleterre, d'un côté, et le meurtre de
Gourakouki, de l'autre, obligèrent Ahmed Zogou à se faire,de vassal de Pachitch, le vassal de Mussolini.

A partir de ce moment, la situation de Tséna Beydevint fort difficile: ses traditions de famille, ses biens,
son passé le liaient à Belgrade, et Ahmed Zogou suivait
cependant la voie opposée. Le conflit éclata ouvertement à
la publication du pacte de Tirana: Tséna Bey, ministre
albanais à Belgrade, prit ouvei'tement position contre son
gouvernement et contre son président. Il fut désavoué et
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rappelé à Tirana. Dans la capitale albanaise, ses partisans
armés le protégèrent. A Prague, il se trouvait à la merci

des émissaires d'Alimed Zogou. Rome et Tirana savaient
fort bien que Tséna Bey était le leader de l'avenir, appuyé
par la Yougoslavie. Tséna Bey était certainement un per-
sonnage néfaste aus yeux des nationalistes, mais actuelle-
ment, comme adversaire déclaré d'Ahmed Zogou et de l'Italie,
il pouvait même leur être d'utilité comme un instrument

politique. Il n' était un obstacle que pour Mus-
soli ni et pour Ahmed Zogou, un troubleur de
leurs pr.ojets. Il devait donc disparaître. Et
il disparut!

Les autorités et la presse de Prague désignent comme

impliqués dans le meurtre de Tséna Bey, Baldacci et Saracci,
gens insignifiants, instruments vulgaires. Derrière eux, nous

voyons, cependant, Rome, et sa chose, Tirana.
Malheur au monde qui, dans de tels jeux criminels,

ferme les yeux.
Prague, fin octobre. D. H.

Les réserves formelles du Bloc Croate
C'est un triste décennaire que fêtera l'année prochaine

la bourgeoisie croate, et le prélude en a déjà été annoncé
le 28 octobre dernier par ses représentants à l'Assemblée
Nationale de Belgrade. A l'effondrement de la monarchie
austro-hongroise, il y aura bientôt dix ans, la bourgeoisie
croate, appuyée sur les bayonnettes de l'armée serbe et la
servilité des fonctionnaires d'Etat, proclamait l'annexion de
la Croatie à la Serbie, contre la volonté du peuple croate.
Au début de »l'ère démocratique^ nul ne s'est soucié des
désirs des ouvriers et paysans; lorsque le 5 décembre 1918
un groupe do soldats croates voulait organiser la résistance
ainsi .que la lutte pour la République Croate, les représen-
tants des »intellectuels« croates firent dresser les mitrail-
leuses dans les rues de la capitale croate et noyèrent dans
le sang les efforts de libération du peuple croate. Les
meurtriers des révolutionnaires croates, grassement rônu-
mérés et leurs poitrines chamarrées de décorations, siègent
aujourd'hui dans le conseil du «légitime roi des Croates«.

La joie de la bourgeoisie croate fut cependant de courte
durée — la bourgeoisie serbe au pouvoir ne souffrait pas
une concurrence. Les fonctionnaires d'Etat et les cercles des
»intellectuels« croates sortirent de la lutte les mains vides.
Et alors, ils se souvinrent, que leurs intérêts étaient inti-
mement liés à ceux du peuple travailleur croate, à ceux des
ouvriers et paysans croates. Il s'ensuivit l'abandon général
des profondes courbettes de laquais devant les dominateurs
et le renforcement de l'idée de l'opposition. Mais ils n'ont
cependant pas encore trouvé le juste chemin. Raditch et ses

mots d'ordre ont éloigné d'eux les paysans croates, et leur
programme social leur barre la voie vers le coeur de l'ouv-
rier croate.

Les deux représentants du Bloc Croate au parlement de
Belgrade semblent avoir dormi d'un lourd sommeil; ils
croient encore se trouver en l'époque des déclarations de
droit de 1870. Cette manière de lutter pour la liberté avait

peut-être quelque sens à cette époque-là, où on n'apercevait
nulle part une aide, nulle part un allié. La révolte de
Rakovitsa et les actions d'Eugène Kvaternik étaient des
symptômes significatifs. L'Europe avait alors d'autres soucis,
et les peuples opprimés n'avaient aucun point d'appui. Il était
donc nécessaire alors d'attirer l'attention de l'Europe sur le
fait que par les lois austro-hongroises d'annexion de 1867
la question croate n'était pas définitivement résolue. La
bourgeoisie austro-hongroise s'est partagé les pays croates
et a essayé de résoudre la question croate à son propre
profit, par l'application du vieil axiome du »clivide et im-
pera«. Dans toutes les assemblées législatives de la mo-

narcliie austro-hongroise, où des Croates étaient représentés,
les représentants croates répétaient à chaque session leurs
protestations, prononçant des réserves formelles, se ré-
servant le droit d'une complète souveraineté du peuple
croate. On a entendu des protestations de même teneur à
Vienne, à Budapest, à Zagreb, à Serajévo, à Zadar (Dal-
matie) et Kopar (Istriej.

Aujourd'hui, les représentants du Bloc Croate répètent
de pareilles réserves formelles au Parlement de Belgrade.
Le 28 octobre dernier le député Dr. Ante Pavelitch lut
en son propre nom, ainsi qu'au nom de l'ancien ministre des
affaires étrangères Dr. Ante Trumbitch, la déclaration
suivante:

»Dix siècles se sont passés • depuis la fondation de
l'Etat croate en 925, et la Croatie a toujours été ou un

Etat, indépendant, ou un territoire étatique indépendant uni
à d'autres Etats. Le peuple croate, par de lourdes luttes,

a organisé sa vie nationale et étatique; il était de tous

temps un membre reconnu de la civilisation occidentale, il
en était le défenseur pendant des siècles. Le peuple croate

n'a jamais renoncé à son droit d'entité étatique — il n'y a

pas renoncé, non plus dans le royaume des S. C. S. La

situation de fait, basée sur la constitution de Vidovdan, a été
créée contrairement à la volonté du peuple croate. Cette
situation menace la sécurité du droit, la vie culturelle et

économique, et a jeté le peuple croate dans son triste état
actuel. Le centralisme imposé lui a enlevé son individualité

étatique de dix siècles, la méthode gouvernementale l'a ex-

ploité économiquement, l'a systématiquement apauvri. On y
voit tout ouvertement l'intention de refouler le peuple croate

dans un niveau arriéré dénué de culture. Le peuple croate

n'a pas voulu d'une telle situation qui ne correspond ni

à son passé et ni à ses besoins d'aujourd'hui. Nous pro-
testons c o nt r e cette situation imposée au

peuple croate et déclarons que la participa-
tion du peuple croate aux travaux de
l'Assemblée Nationale ne signifie aucune:

ment, la reconnaissance de l'état de fait.
Au contraire, le Bloc Croate travaillera

par tous les moyens légaux à remplacer
la situation actuelle par l'institution de

l'indépendance étatique croate. Le peuple
croate veut décider souverainement de sa

vie politique, économique et culturelle, dans
son «Zabor»' (Assemblée Législative Croate),
à Zagreb même, sa capitale.«

Puis, le député Dr. Pavélitch entama la discussion'
... de la loi sur les loyers.

Par les susdites déclarations, les plaies de lia politique
panserbe ainsi que les désirs du peuple croate d'auto.déter-
mination et d'indépendance ont été brillamment énumérés.
Mais où est l'action? Où est ,1a voie pour arriver à les obtenir?

Pourquoi la déclaration garde-t-ellc lé silence sur les féroces

persécutions des ouvriers? Pourquoi ne dit-elle pas un seul
mot sur les voies et moyens par lesquels le peuple croate pour-
rait obtenir sa libération? Cette libération ne pourra certaine-
ment pas être obtenue par la simple critique des travaux par-
lementaires de la Skouptchina — ceci, M. M. Pavélitch et Trum-
bitch le savent certainement eux aussi. Les • représentants des
cercles intellectuels croates ne s'aperçoivent-ils vraiment pas de
ce qui se passe dans les Balkans, ne voient-ils vraiment pas
comment les peuples opprimés luttent pour conquérir leurs
droits foulés aux pieds, pour conquérir leur libération? »R e-

tour au peuple !« — tel doit être le mot d'ordre aussi

pour les travailleurs croates intellectuels. La tâché imposée
aujourd'hui, c'est la constitution du front uni de tout le peuple
travailleur, l'alliance avec les autres peuples travaillant
eux aussi à leur libération, pour arriver, à forces réunis,
au but commun : à la liberté et à l'indépendance !

Et lorsque se constituera un pareil front, les représen-
tants du peuple croate auront alors un travail bien autre-
ment meilleur, bien autrement utile que celui de faire au parle-
ment de Belgrade de simples réflexions sur des choses déjà
décidées de longue date par le gouvernement.

Zagreb, le 28 octobre 1927. Kresimir Ivatcliitch

Une nouvelle infamie du gouvernement de Belgrade
Le gouvernement yougoslave vient d'adresser au gou-

vernement autrichien une demande d'extradition du militant

monténégrin bien connu Milan N. Kossoritch, lutteur infa-

tigable pour la libération de son peuple du joug insuppor-
table des oppresseurs de Belgrade et pour la réalisation de
la Fédération Balkanique. Comme toujours, la clique de You-
kitchévitch, pour se faire liver ses adversaires politiques,
a éhontément recours au mensonge, à la calomnie: il accuse

Kossoritch de crimes de droit commun. Le gouvernement
autrichien a arrêté le militant monténégrin et le maintient
en détention jusqu'à la décision ad hoc des autorités

judiciaires autrichiennes. On se, rappelle comment les men-

songes et les odieuses calomnieq du gouvernemennt de Bel-
grade ont été démasqués par lès juges autrichiens lors de
l'affaire du militant monténégrin Dr. Markovitch: les vau-

tours de Belgrade demandaient l'extradition de Markovitch,
pour crimes de droit commun, mais les juges de Vienne ont
reconnu l'infamie et le mensonge de l'accusation de Belgrade
et se sont refusés à l'extradition de Markovitch. Nous
sommes sûrs que cette fois aussi les autorités judiciaires
autrichiennes reconnaîtront de nouveau l'infamie des accu-

sations de Belgrade et se refuseront à nouveau à livrer
à ses bourreaux le militant monténégrin Kossoritch, dont le
seul »crime« est de travailler à la libération de son peuple du
joug oppresseur de la camarilla panserbe.
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Le mouvement dobroudjanaisSa différenciation dans les diverses classes de la population dobroudjanaiseLeçons tirées de la courte existence de l'O. R. I. D.
et constitution du mouvement révolutionnaire I'O. R. D.

La Dobroudja est, de par son caractère, un payséminemment agricole. La question agraire n'y est cependanttoujours pas résolue. L'oligarchie roumaine n'applique pas la
loi de la réforme agraire, elle n'exproprie pas les grandesfermes, dans l'unique but de s'assurer l'appui et la colla-
boration des gros-propriétaires. De la loi agraire, de la
«solution" de la question agraire, les gouvernants roumains
n'attendent et n'attendront que la réalisation de leur politiquecolonisatrice, et non pas la satisfaction des nécessités vitales
des larges masses paysannes en Dobroudja qui composent les80% de la population totale.

Tout le poids du régime établi en Dobroudja tombe
principalement sur le dos des paysans dobroudjanais. Tandis
que la politique générale de l'oligarchie roumaine provoquaet provoque toujours chez eux un immense mécontentementet une incitation à la lutte — elle eut, chez les gros-proprié-taires et les représentants du capital, du commerce et del'usure, un effet tout-à-fait différent. Ces classes ramenère'ntbien vite leurs drapeaux nationalistes, adoptèrent la tactiqued'une capitulation complète devant l'oligarchie roumaine, s'in-troduisirent dans ses partis les plus réactionnaires: les
partis libéral et averescan, dans l'unique but de sauvegarderleurs intérêts économiques et de s'assurer une part dans le
pillage général des masses travailleuses, pillage qui a atteintdes proportions inouïes sous le régime des tchokoys roumains.Cette capitulation devant le nouveau pouvoir est sur-tout caractéristique pour les éléments capitalistes et gros-propriétaires de la population bulgare. L'issue catastrophaledes guerres pour la Bulgarie, et l'écroulement complet de lapolitique de dénationalisation de la bourgeoisie bulgare, firentque les illusions parmi la population bulgare de la Dobroudjad'une nouvelle libération de la Dobroudja par la force des
«armes bulgares" et de l'annexion de ce pays à la Bulgarieeurent bien vite disparu.

Le nationalisme bulgare en Dobroudja fut liquidé. Cetteliquidation poussa les classes travailleuses de la populationbulgare à chercher pour leurs luttes, pour une vie libre, d e
nouveaux chemins n'ayant plus rien de commun avecla politique de revanche des gouvernements bulgares à quielles avaient payé leurs impôts sanglants. D'autre part, lekrach de la politique nationaliste bulgare poussa les gros-propriétaires et les éléments bourgeois de la population bul-
gare vers une nouvelle orientation, vers la collaboration avec
l'oligarchie roumaine.

Cette désunion au sein même de la population bulgareest très caractéristique. Elle apparaît, d'ailleurs, chez toutes
les nationalités qui peuplent la Dobroudja. Et la classe
des Larges masses travailleuses oppriméesdes villages et des villes menant une lutte
décisive pour l'amélioration de sa péniblesituation économique, a surgi comme le
pionnier des luttes pour une vie libre. Les luttes
nationales en Dobroudja se mirent ainsi en relation étroite
et indivisible avec les luttes pour des droits sociaux. C'est
ce qui apposa son empreinte et détermina le caractère du
mouvement révolutionnaire dobroudjanais.

Cependant, les agents de la politique gouvernementalebulgare dans I'O. R. I. D., Nicolas Kiamileff, Ivan EL Ivanoff
et Slavi Alexieff, ne pouvaient supporter ce caractère du
mouvement. S'étant emparé en mars 1925, à l'aide du pouvoir,de la direction de I'O. R. I. D., ils poursuivirent une politiquediamétralement opposée aux conceptions des masses dobroud-
janaises disposées révolutionnairement, politique qui échoua
piteusement. En leur qualité d'interprètes de la politique derevanche et nationaliste de la bourgeoisie bulgare, les Kiami-leff et Cie ne purent trouver nul appui en Dobroudja chez leséléments bourgeois qui avaient capitulé e,t qui se trouvaient
en pleine collaboration avec le pouvoir roumain. Ils demeu-rèrent donc complètement isolés des organisations révolution-naires de I'O. R. I. D. dont l'immense majorité était paysanne.La Dobroudja supporta, au début, la présence de la bandefasciste de N. Kiamileff dans la direction de I'O. R. I. D., maisce tant que la lutte révolutionnaire à l'intérieur était menée
par les éminents leaders de la gauche de l'O. R. I. D.: VarbanPetroff et Dotcho Mikhaïloff. Cependant, à la suite du coupporté en mars 1925 sur la gauche, et, plus tard, de l'assassinatde Dotcho Mikhaïloff, les organisations révolutionnaires enDobroudja rompirent définitivement tous liens avec la direc-tion fasciste de Sofia et commencèrent leur vie indépendante.

L'O. R. I. D. fut liquidée pour la Dobroudja. Ses restes
en Bulgarie, après avoir participé dans la lutte ignominieusecontre le peuple bulgare pendant les événements d'avril, aprèsavoir commis des actes de brigandage et de pillage sans fin,après avoir agi comme des agents-provocateurs en Dobroudja,surtout dans l'attaque de Staro-Selo — furent aussi liquidés.Un grand nombre de ces »militants« furent par la suite empri-sonnés pour des crimes de droit commun. Tels sont les actionset les mérites de ,1a bande protoguérovienne dans l'O. R. I. L).:Kiamileff et Cie. Us ne pouvaient ne pas partager le sort duverhovisme bulgare déjà culbuté de la scène historique.Le verhovisme, c'est-à-dire la liaison des luttes delibération de la population bulgare en Dobroudja, en Macé-doine et en Tlirace avec la politique de conquête de la hour-geoisie bulgare, c'est-à-dire la «libération" de ces contrées
par leur annexion au territoire de l'Etat bulgare, après l'issuecatastrophale pour la Bulgarie des guerres impérialistes,n'apparut plus que comme un moyen pour lemaintien de la souv era in été de classe de labourgeoisie bulgare.

Lorsque, dans l'intérêt de sa stabilisation intérieure, labourgeoisie bulgare fut forcée, après le 9 juin, d'élever • sondrapeau nationaliste, si ce fait lui permit, en tirantprofit, par ses agents, des organisations révolutionnaires,d'entamer une lutte cruelle contre les paysans et les ouvriersbulgares, il lui créa, en même temps, d'énormes difficultésintérieures. Ses voisins, la Yougoslavie, ,1a Roumanie et laGrèce, virent dans ce «drapeau nationaliste" la restaurationde la politique bulgare de revanche, et renforcèrent leur près-sion. La bourgeoisie bulgare se vit complètement isolée etsans aucun appui. Derrière les voisins se dressaient lesgrands Etats impérialistes «victorieux". Se trouvant d'autrepart absolument isolée par le fait qu'elle avait déclaré laguerre aux larges masses populaires, la bourgeoisie bulgares'engagea dans la voie d'une trahison ouverte des intérêtsde la race bulgare en Tlirace, en Macédoine et en Dobroudja.Elle donna expression à cette trahison par les traités honteuxqu'elle conclut avec la Grèce: pour «l'émigration volontaire";avec la Turquie: pour »des relations amieales«; et par lesnégociations qu elle entama pour conclure des traités iden-tiques avec la Yougoslavie et la Roumanie.
Le verhovisme s'est trouvé culbuté de la scène histo-rique non seulement par suite de l'issue catastrophale desguerres pour la Bulgarie, mais aussi par suite du fait qu'ilne pouvait plus attirer les masses populaires bulgares,qui saisirent que derrière les mots d'ordre de: »pour lalibération des frères subjugués« se cachaient des tendancesde conquêtes et les intérêts capitalistes de classe de la bour-geoisie bulgare. Le verhovisme ne pouvait plus avoir unejustification historique, et cela fut démontré d'une manièrefrappante par la guerre civile éclatée après le 9 juin enBulgarie.
Subjuguées après le 9 juin par le verhovisme, l'O. R.I. D., et l'O. R. I. M. rompirent leurs liens avec les luttes delibération des masses dobroudjanaises et macédoniennes et setransformèrent en des organisations défendant la souverainetéde classe de la bourgeoisie bulgare. De là leur écroulementet leur complète décomposition. En même temps, cependant,étaient écartées les difficultés dans les luttes de libération desMacédoniens et des Dobroudjanais. Les premiers ne tardèrent

pas à fonder leur véritable organisation révolutionnaire, l'O.R. I. M. unifiée. Les Dobroudjanais cherchèrent eux aussi denouvelles voies.
Tirant profit des leçons de la courte existence del'O. R. I. D. (1923—1926), notamment: de ce que l'O. R. I. D.,apparaissant comme une initiative de l'émigration dobroudja-naise en Bulgarie et y ayant sa direction, ne put ne pas éprou-ver toutes les conséquences de tous ses contacts avec le pouvoirbulgare et fut lancée sur les chemins étrangers à la causedobroudjanaise; de ce que l'O. R. I. D., en sa qualité d'interprètede la politique nationaliste bulgare, demeura localisée dans laDobroudja du Sud et uniquement dans le sein d'une partie de lapopulation bulgare; de ce que l'O. R. I. D., en sa qualité d'inter-prête de la politique de revanche de la bourgeoisie bulgare,sema la désunion parmi les différentes nationalités en Dobrou-dja et condamna à l'insuccès leurs luttes pour une vie libre — les

masses dobroudjanaises, privées de droits, opprimées natio-nalement, subjugées économiquement et menacées dans leurexistence, arrivèrent tout naturellement à leur C o n f é-
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rence de septembre 1925 en Dobroudja et fondèrent

une véritable Organisation Révolutionnaire Dobroudjanaise:
l'O. R. D.

L' 0. R. D. est le développement naturel et logique des

idées et des tendances de la gauche de l'O. R. I. D.. Elle s'est

formée par une organisation des masses dobroudjanaises op-

primées et a pour tâche principale la constitution d'une Or-

ganisation Révolutionnaire des masses et la préparation à une

insurrection armée en masse; unique moyen pour la réalisa-

tion de la République Indépendante Dobroud-

j a n a i s e.

L'O. R. D., ayant son-centre directeur et sa base princi-
pale en Dobroudja,. a mis fin à l'immixtion des gouvernements
bulgares dans les affaires dobroudjanaises et a créé ainsi les

conditions réelles pour l'union des différentes nationalités de

la Dobroudja pour leurs luttes pour une vie libre.

Afin d'éviter les luttes exterminatrices et de faire

échouer les intentions criminelles des agents du gouvernement
bulgare dans le mouvement dobroudjanais, des Kiamileff et

Cie., l'O. R. D. a adressé deux appels au 9e et au 10e Con-

grès de l'émigration dobroudjanaise en Bulgarie. Nous ren-

dons des extraits de ces appels qui sont caractéristiques pour

l'idéologie de l'O. R. D.
De l'appel au 9e Congrès (1925) : „Le sort actuel

d'esclave de la Dobroudja est le résultat de la politique impé-
rialiste des grands Etats européens qui sèment des conflits

nationaux dans les Balkans pour leur buts égoïstes, ainsi que
de la politique chauviniste des Etats balkaniques.

„La foi en la démocratie occidentale, en la Société des

Nations, qui demeurent toujours sourdes et spectatrices muet-

tes devant l'annihilation de tous les droits culturels, natio-
naux et humains des Dobroudjanais, est entièrement détruite.

„La liberté de la Dobroudja sera conquise par la lutte

unie et indépendante de tous les Dobroudjanais, sans distinc-

tion de religion, de nationalité et de conception, et c'est sur ce

chemin qu'ils doivent chercher le salut, en une étroite liaison

et alliance avec toutes les nationalités subjuguées."
De l'appel au 10e Congrès (1926) : «Complète indépen-

dance du mouvement dobroudjanais de libération de n'importe
quelle politique gouvernementale. La liberté de la Dobroudja
sera l'oeuvre des Dobroudjanais eux-mêmes,

«Union, dans l'action de libération de la Dobroudja, de

tous les militants sincères, dévoués et honnêtes, sans distinc-
tion de nationalité, de religion et de conception politique.
L'Union de toutes les nationalités subjuguées qui peuplent la
Dobroudja est la condition préliminaire, primordiale pour sa

libération.
„Uhe collaboration étroite et une unité d'action de tous

les peuples subjugués dans les limites de l'Etat roumain et dans
les Balkans, contre l'impérialisme des petits et des grands
conquérants, pour l'annulation des spoliateurs traités de paix."

Une autre oeuvre importante de l'O. R. D. a été de

prendre position contre l'institution des tchétnikis (comitadjis)
qui fut imposée aux mouvements national-révolutionnaires
dans les Balkans dans le courant de leur développement histo-
rique. Ayant adopté le principe de l'insurrection armée en

Pour l'amnistie en Bulgarie
Les femmes des prisonniers politiques ont adressé au

Président du Sobranjé, à tous les journaux^ aux partis poli-
tiques et institutions de culture et de bienfaisance l'appel
suivant:

»Voici déjà 3 et 4 ans que nos fils, époux, frères et

pères furent arrachés, d'une manière brutale, à leurs fa-

milles. Beaucoup de citoyens bulgares ont «disparu sans

traces« pour leurs idées et convictions politiques, tombés
sous les balles tirées par embuscade, ou au cours de »ten-

ta t (vos de £uite«. Et beaucoup ont été jetés dans les geôles
humides, tandis que d'autres errent à l'étranger, pour avoir
voulu tracer un .avenir meilleur pour le peuple bulgare.

«Voici que depuis 3 et 4 ans, nous, les familles des prison-
niers et émigrés .politiques, avec les familles des «disparus
sans traces«, souffrons d'une manière particulièrement atroce de
la misère noire dans laquelle est tombée la classe ouvrière et

paysanne, parce que nous sommes privées de nos appuis, nos fils,
époux et pères, et parce que la crise économique et le chômage
nous enlèvent tout travail nous permettant de gagner notre pain.

«La faim et la misère sont installées dans nos foyers,
îles .maladies ont germé dans nos habitations misérables.
Nos enfants en sont .atteints. Souffrent aussi de la faim, ils
dégénèrent, puis ils meurent! Les pères ont «disparue:, sont

loin, les mères impuissantes pour élever les petits, l'aide
sociale est entravée par la loi anticonstitutionnelle pour la

masse, l'O. R, D. a rejeté décisivement les luttes de parti des
tchétnikis qui démontrèrent leur complète inaptitude comme

moyens de luttes révolutionnaires et qui, sans rendre un pro-
fit réel au mouvement, servirent de prétexte à l'oligarchie
roumaine pour accomplir des pogromes sur la population do-

broudjanaise. L'activité des tchétnikis a toujours été mise

à profit par la réaction balkanique pour porter des coups
en masse aux organisations révolutionnaires. En réponse à

l'activité des tchétnikis de l'O. R. I. D., l'oligarchie roumanie

se mit, à l'exemple de la bourgeoisie serbe en Macédoine, à

former son mouvement des contre-tchétas parmi
les colons koutso-valaques, à l'aide de la Sigurantsa et de la

gendarmerie. L'organisation ultra-chauviniste «Actiunea Ro-

maneasca" et 'ses bandes armées illégales nommées „Mobila"
apparurent comme l'expression «légale" de ce mouvement des

contre-tchetnikis, et ce sont elles qui exercent des pillages
en masse, des persécutions cruelles et des massacres de la

population dobroudjanaise.
Dès sa formation, l'O. R. D. rencontra en Dobroudja quel-

ques-unes de ces tchétas de l'O. R. I. D. qui avaient rompu tous

liens avec la direction fasciste de cette dernière à Sofia, après
les arrestations de mars et le coup porté à la gauche. Ces
tchétas qui se trouvaient sous l'influence des idées de la gauche
de l'O. R. I. D. et qui avaient à leur tête Dotcho Mikhaïloff,
emprisonné puis remis en liberté, pour être ensuite lâche-

ment assassiné — furent les seules qui continuèrent une acti-

vité révolutionnaire en Dobroudja. Elles se placèrent sous la

direction de l'O. R. D. après sa formation; celle-ci réussit à

mettre leur activité au service de l'Organisation pour son

agitation et à celui de sa propagande. Le gouvernement bul-
gare, allié avec la bande traître des Kiamileff et Cie., ne tarda

pas à prendre les mesures les plus barbares contre ces tchétas

qui s'étaient mises entièrement au service de la cause do-

broudjanaise, et les détruisit complètement en août 1926. C'est
ainsi que la question de l'activité des tchétas fut définitive-
ment liquidée pour l'O. R. D. Mais avec le meurtre du légen-
daire révolutionnaire dobroudjanais Dotcho Mikhaïloff et de
ses camarades, le gouvernement bulgare et les Kiamileff

occupèrent leur véritable place: aux côtés des ennemis du

mouvement révolutionnaire dobroudjanais.
L'O. R. D. a ouvert de nouveaux horizons et perspec-

tives pour les luttes de libération des masses dobroudjanaises
subjuguées. Elle a consolidé en ces masses la foi en l'obtention
d'une vie libre, elle a relevé leur foi en la libération défini-
tive. L'O. R. D. a détruit toutes les illusions trompeuses dans
leur milieu et a éloigné les influences néfastes des gouverne-
ments balkaniques. Elle a démontré décisivement et ouverte-
ment aux Dobroudjanais que l'action pour la libéra-
tion de la Dobroudja sera l'oeuvre des Do-

broudjanais eux-mêmes, qui doivent à cet effet
chercher la collaboration étroite et l'alliance de toutes les orga-
nisations révolutionnaires, pour l'édification du front unique
contre la réaction balkanique et l'impérialisme mondial — pour
la réalisation de la Fédération Balkanique dont la

République Indépendante Dobroudjanaise
sera un membre libre, à droits égaux.

Dobroudjansky

«Défense de l'Etat«, et par l'arbitraire des organes admini-
stratifs.

«Au nom du devoir envers la génération nouvelle, au

nom de 1 humanité .et de la justice, nous, les mères, les femmes,
les soeurs et les enfants des prisonniers et émigrés poli-
tiques, des «disparus sans traces« et de toutes les victimes
des événements, prions, par votre intermédiaire, tous les
hommes humanitaires du pays d'intervenir auprès du gou-
vernement pour l'amnistie complète et sans condi-
tions des prisonniers et émigrés politiques et pour l'abro-
gation de la loi anticonstitutionnelle et exceptionnelle dite

«pour la Défense de l'E.tat«.
«Nous demandons le secours de l'Etat pour les fa-

milles des «disparus sans traces« et des tués; nous deman-
dons la protection des droits des citoyens garantis par la
Constitution et le retour à la vie normale du .pays.

Le Comité des familles éprouvées:
Dr. Louise Pachova (femme du Dr. Pachoff, prisonnier à Sofia),
Gana T. Pavlova (femme du professeur Pavloff, prisonnier à

Sofia), T. Apostolova, T, G. Krsteva, N. Zaharieva.<

Une défaite de la Siprantsa - une victoire du droit d'esile
Après seize jours de grève de faim, Ellek Kôblôs, le

militant ouvrier et combattant révolutionnaire de Roumanie, à
été remis en liberté. Le gouvernement tchécoslovaque, qui
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s'apprêtait visiblement à livrer Koblos à la Sigourantsa rou-
maine, lui préparant ainsi le sort sanglant de Tkatchenko,
a dû céder devant l'émoi et le mouvement de 'protestation
de toute l'Europe honnête. Le bras qui voulait livrer à
ses bourreaux ce noble repésentant de la classe ouvrière de
Roumanie est tombé, non sans chercher à donner l'impression
qu'il ne l'a pas fait y étant contraint. En effet, sur un signe
discret du gouvernement tchécoslovaque, embêté par l'écho
de l'affaire Koblos, lé gouvernement roumain a retiré sa
demande d'extradition.

Espérons que la Tchécoslovaquie -se gardera de tomber
de nouveau dans les pièges que va lui préparer de nouveau
la Sigourantsa à la première occasion semblable. Koblos
est libre, mais il faut veiller sur le droit d'asile pour
les réfugiés politiques en Tchécoslovaquie, dans tous les pays.

Errata: Lire à la page 1542 de la Fédération Balka-
nique Nr. 78, 1ère colonne, 20me -ligne d'en bas: Nevrokope
(ville dans le district de Pétritch, avec une population bul-
gare. — Réd. de la Féd. Balk.)

ooo

LA REACTION DANS LES BALKANS
FAITS ET ÉVÉNEMENTS

Albanie:
L'assassinat du ministre albanais à Prague. — Les

journaux tchécoslovaques et allemands publient des rapports
détaillés sur l'assassinat de Tséna Bey, et affirment que c'est
l'Italien Baldacci qui a payé au meurtrier ses frais de
voyage et que le consul albanais à Vienne, Çatin Saracci,
qui avait été en son temps (en 1925) impliqué dans l'assassi-
nat de Gourakouki à Bari, avait essayé de faire introduire
dans la succession de Tséna Bey des papiers destinés à faire
soupçonner des tiers. (Voir à l'intérieur de notre journal
l'article détaillé de notre correspondent D. H.)

Crise de cabinet à Tirana. — Après l'assassinat du mi-
nistre albanais de Prague, il y eut à Tirana une crise de
cabinet, puis un remaniement partiel. Le ministre des finan-
ces Fevzi bey Alizotti se retire pour faire place au dé-
puté Kotta.

De nouveaux troubles auraient éclaté à Shala (Albanie
du nord) où la population se serait révoltée contre les
autorités.

Bulgarie :

La terreur à Troyan. — La Ligue Bulgare des Droits
de l'Homme a adressé à M. Liaptcheff une lettre dont nous

extrayons les passages suivants:
«Les localités de l'arrondissement de Troyan sont

soumises à l'état de siège. Personne ne peut s'éloigner
de plus de 500 mètres de la localité habitée. Pourtant au-
cun décret mettant ces régions en état de siège, conformé-
ment à -la Constitution et aux lois, n'a été promulgué. Pendant
la nuit, toutes les maisons doivent être éclairées, -sous la me-
nace d'un châtiment barbare;! la maison non éclairée sera
brûlée instantanément. Des punitions -corporelles, allant jus-
qu'à la mort, sont exécutées directement par les expéditions
répressives, sans aucune instruction ni jugement. C'est ainsi
qu'a été tué »Va.jara« (nous ignorons son nom exact) du
village Slatina, arrond. de Lovetch. Ainsi a été tué Petko
Ousounoff, de Lovetch. Le sort de six prisonniers du village
de Radoveni est inconnu jusqu'aujourd'hui. Sont arrêtées, en

outre, six personnes du village de Slatina et quatre de la
ville de Lovetch, contre lesquelles aucune instruction n'est
encore ouverte, quoique plus de 10 jours se soient déjà -écou-
lés depuis leur arrestation. On parle beaucoup de plusieurs
cas de »fuites« et de «disparitions sans traces«.

Pas d'amnistie, mais de nouvelles violences! — Tandis
qu'en Bulgarie et à l'étranger le mouvement pour l'amnistie
s'accroît, les autorités redoublent de violence à l'égard des pri-
sonniers -politiques. D'étranges mesures de transfert ont lieu.
C'est ainsi que, malgré les protestations des familles des
détenus politiques de la prison centrale de Sofia, le docteur
P-achoff, le professeur Todor Pavloff, l'avocat Kaboff, l'écri-
vain N. Geleskoff, M. Iv. Kost-off et plusieurs autres, ont
été dispersés dans les prisons de province. Lorsqu'on sait
comment les sbires bulgares exécutent les prisonniers pour
«tentatives de fuite«, on ne peut que trembler pour la vie des
détenus ainsi transférés. D'autre -part, les jeunes prisonniersP. Nikoloff, ITr. Pentcheff et Philip Antonoff viennent d'être
cruellement battus dans la prison de Sofia par le chef sur-
veillant Sando.

Infamie du Zgovor. — Sur la base de -l'ignoble loi pour
la «Défense de I'Etat«, D. Khaloff avait été condamné à mort.
Son tout jeune frère Stoyko avait ainsi à supporter toute la
charge d'une nombreuse famille. Mais la misère qui s'abattit
sur toute cette famille fut si atroce que la vieille -mère mourut
d'épuisement. Quelques personnes charitables de Paris firent
une petite collecte et envoyèrent au jeune Stoyko 10 dollars.
Mais le procureur, en digne àgen-t du Zgovor, informé de cette
«terrible action révolutionnaire^ fit confisquer les 10 dollars
et élova contre le jeune Stoyko l'accusation en vertu de la
scélérate loi pour la «Défense de l'Etat«.

Persécutions des syndicats ouvriers. — Le secrétaire
du syndicat ouvrier de Bourgas a été arrêté. Dans la ville
d'Aïtos, tous les 20 membres de l'association des ouvriers
ont été arrêtés. Les comités des syndicats respectifs ont
adressé des télégrammes de protestation à la présidence du
conseil et au ministère de l'intérieur, avec -copies aux jour-
naux de Sofia.

Persécutions des vendeurs des journaux de l'opposition.
— Mikhaïl Prokopoff, chargé de la vente à Bourgas du journal
oppositionnel»Edinstvo«, a été attaqué par des gendarmes
sans rime ni raison, férocement battu, et jeté en prison sans

interrogatoire.
Persécutions des agrariens. — Anguel N. Trandafiloff,

de Batchkovo (Stanimaka), a été attaqué par deux gardes
■champêtres parce qu'il était agrarien organisé, et si atroce-
ment battu qu'il a dû garder le lit pendant dix jours.

Contre les coopérateurs. — Le journal socialiste
»Narod«, relate que le 12 octobre, à Pirdop, l'employé Nicolas
Eftimoff, de la coopérative »Bratstvo« (Fraternité), s'ap-
prêtait, vers 8 heures du soir, à fermer le magasin, quandle commissaire de police Bojiloff, accompagné d'un gendarme,
entra et l'entraîna au commissariat, où on le roua de coups
en l'acusant -d'avoir envoyé un article au journal indépendant»Novini«. Laissé dans un état lamentable, le malheureux dut
prendre le lit. Le président Kr. Nico-loff et le secrétaire Ivan
Strelkoff, de la coopérative »Brastvo«, ont signé une pro-testation.

La corruption partout. — L'ancien maire de la ville de
Kirdjali, P. Zelkoff, actuellement membre de la -commission
permanente du district, et l'ancien encaisseur de 1| mairie, D.Jelkoff, ont été arrêtés pour -avoir détourné des sommes -de la
caisse communale.

Nouveau Parti: Les »Obédinistes«. — Le -professeurGaneff, président de la Ligue des Droits de l'Homme, a con-
stitué, avec un certain nombre d'amis et de députés, un nou-
veau -parti, celui des »Unifiés« (Obédinistes). Une confé-
rence a décidé la rupture officielle avec le Zgovor et la
lutte pour le renversement du gouvernement actuel. Un
Congrès sera ultérieurement convoqué.
Macédoine :

Arrestations et violences en masse à Guevguéli. — C'est
en masse que, tirant profit des attentats perpétrés sur leurs
propres ordres, les criminels potentats de Belgrade font ar-
rêter -et-tertu-rer-l-os travailleurs macédoniens. C'est ainsi qu'à
Guevguéli viennent d'être arrêtés et cruellement battus, soi-
disant en liaison avec l'attentat -perpétré dans cette ville:
Anastass Anastassovitoli, Dimitri Hadji Nakoff, Christo
Kambéroff, Guéorgui Paketoff, Toché Mitroff, Kyril-1 Berbe-
rik-leff, Lazar Kostoff, les frères Anton et Dimitri Chris-toff,
Grigor Katanoff, Marko A-lexieff, Costa Tar-djenkoff, Yordan
Anastassoff, Grigor Kolkoff, Kyrill Guéorguieff, etc.

Mort sous les tortures. — L'étudiant Boris Andréeff, de
Vélès, est mort dans la prison d'Uskub à la suite des tor-
tures inhumaines que lui firent subir les sbires -serbes, pourlui extorquer des »aveux«. Avec d'autres étudiants, il était
arrêté depuis plus de quatre mois, lors de la grande offensive
contre la jeunesse macédonienne, Sa mor-t a été gardée se-
crête. Les autres jeunes Macédoniens aux mains de la police
serbe, sont menacés du même sort.

Assassinat officiel. — Le mois dernier, l'émigré Gué-
or,gui Michaïloff, natif de Tzarêvo Selo, en Macédoine sous
joug -serbe, rentrait dans son village, de la Bulgarie.Il

'

se rendit -auprès des autorités serbes en déclarant
qu'il voulait vivre paisiblement dans son village natal.
Mais, sous prétexte que Michaïloff aurait été dans le
passé un «tchôtnik», les gendarmes serbes le lièrent et le
sommèrent de leur montrer les sentiers secrets des comita-
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cljis. Le malheureux ne les connaissant pas, les gendarmes
,1e tuèrent en »tentative de fuite«. Et pourtant il était lié

avec des cordes!

Roumanie :

La misère sociale est évoquée, entre autres, par
cette déclaration faite par le maire de Bucarest au Congrès
des villes de Roumanie: «Chaque jour on ramasse 10 à 12
enfants abandonnés. La mortalité de ces enfants est de 80 %».
(«Lupta» du 15 octobre.)

Travaux forcés. — Nous avons rapporté comment
les officiers emploient les soldats pour leurs travaux privés
(par exemple, pour la construction de leurs palais). Or
la «Lupta» du 13 octobre écrit, que quelques hauts fonction-
naires du ministère de l'instruction publique ont commis le

même abus en employant pour la construction de leurs
maisons des élèves de l'Ecole Supérieure des Arts et Métiers.

La colonisation dans la Dobroudja. — Le député
de Caliacra, M. Cusin, communique dans l'»Adeverul«
du 14 octobre les chiffres suivants sur l'expropriation des

paysans autochtones et sur la colonisation des Koutsovainques
sur les terres ainsi volées. On aura, après l'effectuation de

l'expropriation, 120.000 à 150.000 ha., dont 50.000 dans le

département de Durostor et le reste de 100.000 dans celui
de Caliacra. Mais jusqu'à présent on a réparti aux colons
étrangers de la province 12.000 ha dans le département de Du-
rostor et 25.000 dans celui de Caliacra. On dispose encore

en ce moment d'autres 6.000 ha dans le premier département,
et de 18.000 ha dans le second, en dehors de 15.000 ha de

pâturages. Le reste va être «pris en possession» par l 'Etat,
sans aucun dédommagement aux pauvres paysans bulgares. Le
nombre des colons établis jusqu'à présent est de 1.500.

Un autre grand krach. — Nous avons parlé dans
notre numéro précédent du krach de la maison d'ex-
portation de blés Manissalian (passif de 40 millions). On
mande de Ovadia que l'entreprise en bois Stern a cessé aussi
ses payements. On dit que le passif est de 170 (cent-
soixant-dix) millions. («Adeverul» du 16 octobre.) Ce krach
dépasse en grandeur même ,1e krach qui est signalé en même

temps à Braïla: la Banque Helléno-Roumaine du port da-
nubien a fermé avec, dit-on, 70 millions de déficit.

Les capitalistes ne doivent pas avoir des pertes. Le

prix du pétrole est en baisse sur le marché mondial. Le
lei est monté en faisant baisser plus encore le prix du

pétrole roumain. En plus, une partie du marché tenu jusqu'à
présent par la production roumaine a été conquise par le

pétrole américain. Les industriels pétroliers sont donc dans
une mauvaise situation, dans une violente crise d'exportation.

Alors, sous l'égide de l'Etat, ils se sont constitués en un

syndicat de vente («Argus» du 13 octobre) en faisant monter
les prix des produits du pétrole sur le marché intérieur. Ainsi,
dorénavant, le consommateur roumain (en premier lieu le

paysan qui est le grand consommateur du pétrole d'éclairage)
paiera le pétrole roumain plus cher que ne le paie l'ache-
teur étranger.

Yougoslavie :

La Glavgnatcha au Conseil municipal de Belgrade. —

Le Conseil municipal de Belgrade a discuté l'agrandissement
de la Glavgnatcha. Après avoir protesté contre l'ajourne-
ment du problème relatif à la construction de logements ou-

vriers, le Dr. Sima Markovitch, représentant du Bloc Ouvrier

Paysan Républicain, a brossé un émouvant tableau de la

Glavgnatcha: »La Glavgnatcha est une honte pour Belgrade,
a-t-il dit. C'est une source de mauvaises odeurs, dhnfections
et de maladies contagieuses. Dans les écuries d'un ancien
»han« (auberge) turc pourrissent des milliers d'ouvriers et

de citoyens pauvres, qui, pour la plupart, ne sont coupables
de rien. Des milliers d'ouvriers innocents ont passé par la

Glavgnatcha, en y laissant leur santé et une partie de leur
vie. Sans parler des tortures qui sont devenues un système
d'instruction de la part de la police. Il n'y existe aucune

hygiène. Dans des pièces humides et obscures qui ne peuvent
contenir que 6 à 8 personnes, on en entasse 40 ou 50. Dans
la fameuse »,petitza« (pièce Nr. 5) on engouffre 100 à 150

personnes. La Ligue pour la Défense des Victimes de la
Terreur Blanche a publié des documents concernant le régime
dans la Glavgnatcha, mais elle fut dissoute par la police.«

Nouvelle grève de la faim à la prison de Zagreb. —

Quatre ouvriers, détenus politiques à la prison de la police
de Zagreb, ont fait la grève de la faim la semaine pré-
cédente: Choumanovatz, Parovitch, Zoritch et Boit. Parovitch
a été battu par un gendarme, et mis en cellule spéciale. On
lui a retiré tous les droits, déjà fort restreints, des prison-
niers politiques. Aux autres on a coupé la lumière, le soir.
Ils se servirent alors de leurs propres bougies, mais cela a

été bientôt interdit. La direction de la prison leur a refusé
enfin les entrevues avec leurs parents. On n'a pas de nouvelles
sur cette grève de la faim, et on en ignore les résultats.

La police confisque les journaux. — La police de la
ville d'Osyck (Croatie) a confisqué le 18 octobre dernier le
numéro de la revue démocratique et littéraire: »TEurope Nou-
velle«, paraissant à Zagreb. En même temps, a été confisqué
aussi le dernier numéro du journal hebdomadaire ouvrier

»Borba«, paraissant également à Zagreb.

DIE BDLRDH-FfiDERDTION
HALBMONATLICHE ZEITSCHRIFÏ

ORGAN DER NATIONALEN MINDERHEITEN UNO UNTERDRÛCKTEN VOLKER DES BALKANS
ERSCHEINEND IN ALLEN BALKANSPRACHEN v

Die mazedonische Frage*'
Mazedonien den Mazedoniern! Der Boden den Bauernl

V.
Auf der einen Seite stand der revolutionâre autono-

mistisch-foderalistische Standpunkt, der, aufrichtig, obgleich
wenig geschickt, durch die Innere Organisation vertreten,
danach von den sozialistischen Arbeiterparteien des Balkans
aufgenommen wurde. Sie schufen diesem Standpunkte die
soziale Unterlage. Noch schàrfer entlarvten sie die verbre-
clierische Politik der Balkanstaaten, die zu gegenseitigen
Kriegen der Balkanvôlker fiihrte und somit das noch inten-
sivere Eingreifen der GroBmàchte in die Balkanangelegen-
lieiten verursachte. Die sozialistischen Parteien unterstrichen
noch starker den gemeinsamen Kampf der unterdriickten
Volker. Sie hielten i m Jahre 1910 die erste
Sozialistische Balkankonferenz ab, in der
sie die Parole der. Fédération der Balkan-
volker scharf béton ten, wobei hervorgehoben wurde,
daB man nur durch den Kampf der sozialistischen Parteien
und durch die Annahme der Idee einer Sozialistischen Bal-

*) Siehe „Balkan-F5deration" No. 63 vom 1. Mârz 1927,

kanfôderation dazu gelangen kann. Die Trâger der Idee
der Balkanfôderation waren glorreiche Namen: der unlàngst
verstorbene Dimitrije Blagoeff, Rakovsky, gegenwàrtig
Sowjetgesandter in Europa, der im Weltkriege gefaliéné
Dimitrije Tutzovitsch, mit einer ganzen Reihe aktiver

Kampfer aus den revolutionàren sozialistischen Balkan-
parteien, die auch heute in den kommunistischen Parteien
tàtig sind.

Wir bespraclien bisher, wenn von den Autonomisten-
Fôderalisten die Rede war, ihre guten Seiten und ihre
Fehler nur in allgemeinen Ziigen. Nunmelir halten wir es

fiir notwendig, an dieser Stelle jene Hauptmàngel der
mazedonischen autonomistischen Organisation hervor-
zuheben, die die Hauptursachen dafiir bilden, daB sie ihre
Tat nicht zu Ende fiihren konnte. Die Autonomistische
Organisation stûtzte sich nicht vorwiegend auf proletarische
und halbproletarische Stadt- und Bauernmassen. Beim Aus-
bau ihrer Organisation und Politik hatten diese Krâfte, die
die fàhigsten sind, die in den schwersten Situationen am

wenigsten vom ruhigen Wege abirren und immer den Weg
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des revolutionâren Kampfes zu finden und sich vollstândig
von dem EinfluB der offiziellen Nationalisten und Patrioten
zu befreien wissen, keinen vorwiegenden EinfluB. Die Fôdera-
listische Organisation zeigte sich deswegen unfàhig, ihrerseits
die liistorische Mission der nationalen Befreiung Maze-
doniens zu erfullen, und wir sind bereits in eine Période

eingetreten, da diese Mission auf die revolutionâren soziali-
stischen Parteien des Balkans iibergeht. Heute muB sich an

die Spitze der Befreiungsbewegung des Balkans und Maze-
doniens die revolutionâre Arbeiterpartei Jugoslawiens und
der iibrigen Balkanlânder stellen. Die mazedonisclien revo-

lutionâren nationalen Bewegungen sind verpflichtet, Hand in
Hand mit den revolutionâren Arbeiterparteien des Balkans
zu gehen, um die wirkliche Befreiung des wirtschaftlich
und national entrechteten mazedonisclien Yolkes zu erreichen.

Auf der anderen Seite stand der chau-
vinistische, imperialistische „S t a a t s"- Stand-
punkt der bulgarischen, serbischen und grieehischen
Bourgeoisie und Monarchie und der Standpunkt der Mili-
taristen. Diese drei Staaten schlossen 1912 ein Kriegsbiindnis
gegen die Tiirkei — nicht zum Zwecke der Befreiung Maze-
doniens, sondern zur Aufteilung dieses Gebietes — und es

entstanden groBe Streitfragen dariiber, wer melir an sich
reiBen wiirde. Das Biindnis war nicht gerichtet auf eine
Fôderation der Balkanvôlker, sondern diente der Aufteilung
derselben. Die Aussicht auf die groBe Beute, wenn die
Tiirkei besiegt sein wiirde, wirkte auf aile drei Staaten, und
sie verstândigten sich einigermaBen zur gemeinsamen Krieg-
fiihrung.

Aber gleich nachdem der Krieg gegen die Tiirkei be-
endet war, zeigten sich an der Oberf lâche fatale Folgen der
antinationalen und Erobererpolitik in alien drei Staaten. Die

Sieger konnten sich nicht iiber die Aufteilung der Beute
verstândigen. Ihre Eroberungspolitik trug die Keime gegen-
seitiger Kriege in sich und der Krieg brach aus, als der
Frieden mit der besiegten Tiirkei geschlossen wurde.

Der brudermorderische Balkankrieg von 1913 war das
grbfite Verbrechen der Balkanmonarchien, der Bourgeoisien
und der Militaristen gegen die Balkanvblker, gegen ihre
Befreiung, und gegen ihre Zukunft.

Der Balkankrieg zeigte sofort, daB Mazedonien auf
diesem Wege seine Freiheit nicht bekommen, daB die maze-

donische Bevolkerung auf diese Weise nie zu Wohlstand
gelangen werde. Aile vorherigen und zukiinftigen Balkan-
kriege einer Balkanmacht gegen die andere konnten und
kônnen keine anderen Resultate zeitigen.

1913 siegte die serbische Bourgeoisie mit den ser-

bischen Monarchisten und Militaristen. Die mazedoni-
sche Bevolkerung blieb zum groBten Teil
auch weiter unter den feudalen Herren, den
Agas und Beys, wanderte auch weiter in die
feme Welt, ihr Brot zu verdienen. Neben den
tiirkischen Agas und Beys kamen die serbischen
Beys und eigneten sich ungeheure Lander-
eien um Kossowo und in der Matochia an.

(Fruchtbarste Gebiete in Mazedonien — Anmerkung des
Uebersetzers.) In Mazedonien wurde ein fiirchterliches
Polizeiregime eingefiihrt. Dem Volke wurde weder der
Schutz der Verfassung zuteil noch die gesetzlichen Rechte,
ës wurde ihm selbst die Gemeindeselbstverwaltung abge-
sprochen. Samtliche andersspraehige Schulen wurden ge-

Don JKavarin bis 3(avalta
«Infâme à qui je suis lié
Comme le forçat à la chaîne».

Baudelaire
Vor 100 Jahren haben die Sôhne von Hellas mit Hilfe

fremder Waffen ihre Unabhângikeit errungen. Feste werden
gefeiert, Toaste gesprochen, talentvolle Generalgouverneure
halten vor Gymnasiasten historisclie Gedenkreden. Ailes
schwimmt in Harmonie. Die Erben der Helden von 1827
stolzieren als die «Mânner des Tages», General C o d r i n g-
ton, Urenkel des Admirais der britischen Flotte, wurde
Ehrenbiirger von Pylos. Die Post gibt Erinnerungsmarken
aus, der Grundstein eines Denkmals wird gelegt, Salutsehiisse
vor Briten und Franzosen, historisehe Leitartikel der ganzen
Presse, was will man mehr!

Aber groBe Ereignisse werfen ihre Schatten voraus!
Der ProzeB von Fiorina, die Anzeichen ernster Unruhen in
Mazedonien, die immer erneuten VorstôBe der Komiten
schaffen ein Element der Unsicherheit. Die festesten Stiitzen
der Regierung werden staatsgefâhrlicher Umtriebe be-
schuldigt. Selbst General Mazarakis muB daran glauben.

schlossen. Die Beamten des serbischen Regimes raubten und

wiirgten die Bevolkerung, jede Proteststimme wurde im

Blute erstickt; mit einem Worte, sie bemiihten sich, das
Hamidische turkisclie Regime zu erreichen.

Was tat wâlirend dieser Zeit die Autonomistische
(fôderalistische) Innere Mazedonische Organisation? Sie

machte auch einen zweiten F-ehler: sie stellte die Arbeit ein.

Ihre Mitglieder verfaBten Bticlier und Broschiiren, gingen
zu den oppositionellen Parteien, hauptsâchlich in Stambo-

liisky's Agrarierbund, fiihrten eine „ehrliche" Opposition
gegen die lcriegerische Monarchie und die herrschende Bour-

geoisie Bulgariens; sie iiberliefien damit das weite Arbeits-

gebiet in Mazedonien den Vrhovisten ftir eine antimazedo-
nische Politik, die noch einmal die Mazedonier auf falsche

Wege fiihrte. Todor Alexandroff — der 1908 zu den Vrlio-

visten liberging — stellte sich an die Spitze der Vrhovisten
und organisierte die Propaganda im Hinblick auf den Welt-
krieg, den man voraussah. Er und seine Organisation ver-

kundeten, daB nach dem Weltkrieg ganz Mazedonien — der

serbische, bulgarische, griechische Teil wie Thrakien — zu

Bulgarien gehoren werde.
Die bulgarischen Staatsmânner zogen durch ihre Er-

oberungstendenzen Bulgarien ebenso in den Weltkrieg, wie

die serbischen ihr Land. Nach dem Erfolg der Zentral-

machte im Jahre 1915 besetzte Bulgarien Siidserbien und

ganz Mazedonien. Die mazedonische Bevolkerung fiel nun-

mehr unter bulgarische Okkupation, litt und wurde ge-
demiitigt,. wie es 1913 und 1914 unter der serbischen Okku-

pation der Fall war. Ein groBer Teil der Bevolkerung fiel
im Kampfe und wurde materiel 1 zugrunde gerichtet. Der
Viehstand wurde vernichtet. Rache und Raub wiiteten.
Tausende und aber Tausende von unglticklichen Mazedoniern
waren die Opfer. Die Beys und Agas, die Verbiindeten der

bulgarischen Bourgeoisie, behalten auch weiter den Boden,
der mazedonische Bauer aber hungert, geht zugrunde, und

kâmpft.. . gege'n den serbischen Bauern, der ebenfalls vom

Pfluge gerissen wurde, um hinausgejagt zu werden, ftir die
Interessen der groBen Welteroberer Frankreich und GroB-
britannien.

Als Mazedonien durch Serbien besetzt wurde, begann
eine Période des Leidens. Das Land ging zugrunde, aber
auch die Gébiete unter bulgarischer Herrschaft stohnten.
Die mazedonische Bevolkerung ist heute im klaren, daB ihr
keine Okkupation irgendeiner Bourgeoisie oder Monarchie
die Freiheit bringen kann.

Die abermalige Okkupation Mazedoniens seitens des
siegreichen Serbiens im Jahre 1918 erneuerte die Qualen und
Leiden der unglticklichen mazedonischen Bevolkerung. Diese
furchtbaren Leiden und die Erfahrungen zwangen die Maze-
donier, sich von der triigerischen Hoffnung auf eine Befreier-
rolle der Balkanbourgeoisien und -monarchien loszureissen.

Aber der Krieg hatte eine nachhaltige Wirkung in

Bulgarien und im neuen 'Staate Jugoslawien.
In Jugoslawien und in Mazedonien wendeten sich die

Volksmassen wâhrend der Wahlen 1920 der kommunistischen
Arbeiterpartei zu, auf deren Fa h ne das Recht der
Selbstbestimmung aller Vôlker und die Auto-
nomie Mazedoniens im Rahmender Fôderation
der werktâtigen Balkannationen geschrie-
ben steht.

(Fortsetzung folgt.) Costa Novakovitsch.

Der Schôpfer der Republik, General Condylis wird be-
zichtigt, die Regierung gewaltsam sttirzen zu wollen. Ailes
wankt und keiner traut dem Andern.

Am 8. Oktober haben zwischen den Tabakarbeitern von

K a v a 11 a und Polizeitruppen blutige Zusammen-
s t ô B e stattgefunden. Am 21. traten die Tabakarbeiter von

Athen und Pirâus in S t r e i k. Werden die Industriellen
nicht nachgeben, so wird der 24 stûndige Generalstreik prokla-
miert. So sprechen nicht «Extremisten». so spricht die
keineswegs revolutionâre C. G. T. unter dem Drucke der
Massen. Das Blut von Kavalla hat die arbeitenden Schichten
mobilisiert und die «Regierung der Mitte» taumelt aus dem
Jubel der Zentenarfeier in die Katzenjammerstimmung der
Erhaltung der «Ruhe und Ordnung».

Wohl wurden linksgerichtete Syndikate aufgelôst, wohl
wird da und dort das Versammlungsrecht aufgehoben, aber
das System wurde nicht fester. Wâhrend die
zweite Jahresfeier der Freihafenzone begangen wird, rollt
SHS wieder die alte Frage auf: Bahn frei nach
Saloniki! Der arme M i c h a La k o p u 1 o s, wieder muB
er dem Ausland die Versicherung geben, daB Griechenland
seine Integritât wahren werde. Von dem Traume der Magna
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Charta (1er Balkanstaaten blieb nichts iibrig, als die Bettel-

suppe der Integritât, zubereitet nach englischem Geschmack!
Wâhrend auBenpolitisch die Lage immer unerquicklicher Wird,
protestiert die C. G. T., meutern die letzten Anhânger der

Regierungsparteien, welche noch innerhalb der Arbeiterschaft
wirken gegen die Verbriiderung der Regierungsgewalt mit

don Tabakfabrikanten. Dieselben Lente, welche der Auflôsung
linker Syndikate zustimmten, welche der Idee der gewerk-
schaftlichen Einheitsfront brutal entgegentraten, fordern die

Freilassung der Verhafteten und dringend schallt der Ruf
dem Juste Milieu entgegen: Die Arbeiter werden
selbst ihre Existenz verteidigen, um zu ver-

hindern, daB jeder Polizeifunktionâr Ar-
beiter umbringen kann. Die verfassungstreuesten
Elemente, die nichts anderes wollten, als die Gewalt der

Organisation in den Dienst des Yaterlandes zu stellen,
werden voh ihren einstigen Protektoren gezwungen, zur

Organisation der Gewalt zu schreiten.
Die Radikalisierung der C. G. T. ist die Folge. An-

hanger deç kleinbiirgerlichen «Republikanischen Union» und
die Reste der konstantinistischen Arbeiter, mtissen sich nun

zu ihrer Klasse bekennen — oder verlieren mit ihr jede
Ftihlung. Die besten, die treuesten Manner des Systems,
fordern Rechenschaft und Abhilfe gegen Polizeiwillktir —

widrigenfalls . . .

Unterdessen raufen die Manner der «freien Meinung» im

Kabinett mit den Venizelisten. Die Errichtung eines Monu-
mentes fiir den verstorbenen Kônig Georg ist ein AnlaB zu

neuerlichen Zwistigkeiten. Die Herren, welche sich um die
«Freie Meinung» .scharen, haben bisher jede Regung der werk-

tâtigen Masse unterdriicken geholfen, sie haben, mit ihrem
General M e t a x a s an der Spitze, unter den P. T. T. An-

gestellten nicht eben ein System der freien Meinung auf-

gerichtet — aber fiir sich fordern sie die freie Meinung
monarchistischer Gesinnung um Tsaldaris zu beweisen, dafi
sie den gemeinsamen Idealen die Treue wahren. Ueberall
entstehen neue Schwierigkeiten.

Von Navarin bis Kavalla! Was ist die Ursache, daB
ein System so schwach geworden, daB es liberall auf Wider-
stand stoBen muB, daB selbst ein Venizelos sich von seinen

ungeratenen Kindern abwendet? In Navarin hat man mit

fremden Waffen die Grundlage zur griechischen Freiheit

gelegt. Der Glaube an fremde Hilfe in politischen und
wirtschaftlichen Fragen blieb das Credo griechischer Politik.
Konduriotis ist leicht verwundet, doch das System ist un-

verletzt. Darum muBte der griechische Freistaat zu einem

Kampfboden des Juste Milieu entarten, darum muB man in Lon-
don um Kredite, in Paris um wohlwollende Glàubigerprotektion,
bei der kleinen Entente, um Wahrung der griechischen
Integritât betteln. Darum tiberlâBt man die unbef reiteri
Gebiete der Fremdherrschaft. Das Werk von Navarin ist
nicht vollendet, so lange die Tradition des selbstsiichtigen,
engherzigen Phanariotentums nicht vernichtet ist. Wie die
Kette am FuBe des Strâflings, so klirrt die Tradition
schâbigsten Politikantentums an den mâchtigen Gliedern von

Hellas. Gegen nationale Wiirdelosigkeit, gegen den Verrat
an nationalen Lebensinteressen, muB das griechische Volk
sich sammeln! Nicht fremde imperialistische Hilfe, nur

e i g e n e Kraft wird Panhellas schaffen, im Rahmen der
Fôderation der befreiten Bailkanvolker.

Melingos.
-———

Das treffendste Argument Protogueroffs
In Wien spielte sich vor Kurzem ein ProzeB ab, der

wieder einmal vor der Oeffentlichkeit unserer Stadt die
traurige Entwicklung der Handlungsweise gewisser Maze-
donier aufrollte, die unter einer revolutionâren Huile fiir
ihren persônlichen Gewinn und Vorteil die groBten Ver-
brechen gegen das mazedonische revolutionâre Befreiungs-
werk begehen. Ein Mazedonier, ein gewisser Boris Pro-
s c h e f f, hatte vor zehn Monaten ein Dutzend oder mehr
Revolverschtisse gegen zwei andere Mazedonier, Dr. A t h a-

n a s s o f f und Slawelvanoff abgefeuert. Er hat sie nicht
getroffen. Eine arme Wirtschafterin wurde von einer Kugel
verletzt. Wir haben seinerzeit von diesem Attentat berichtet.
Proscheff wurde zu dreieinhalb Jahren Iverker verurteilt.

So ware die Geschiehte als ein gewohnlicher Zwischen-
fall erledigt.

Wâhrend der. Verhandlung jedoch hat man alien
Schrecken und Jammer dieser «Aktion», welche P r o t o-
g e r o f f und Mikhailoff und ihre Banden leiten,
wieder miterlebt.

Die Protogeroffs wurden als eine ganz gewôhnliche
Bande konterrevolutionârer Sôldlinge demaskiert, deren ganze
«revolutionâre Arbeit» darin besteht, Attentate zu Schmieden

und tausende der Sôhnè des mazedonischen Volkes zu tôten.

Der Advokat Dr. Athanassoff's und Ivanoff's liât dem Gericlit
die traurige Liste eines Teiles der tausenden von den Auto-
nomisten ermordeten Mazedonier vorgelegt, welche im «Make-

donsko Delo» erschienen war und die die «Fédération Balka-

nique» abgedruckt hat, und welche auf die Richter und die Zu-
hôrerscliaft einen tiefen Eindruck machte. Der Advokat
tiberreichte den Richtern gleiclifalls das Buch: «Die Verrât.er
an der mazedonischen Sache», publiziert durch die ORIM

Unifiée, indem er sagte: «Le s en Sie, m eine Herren,
dieses Buch, und die Haare werden I-hnen zu

Berge stehen, wenn sie die, von der Bande

Protogeroffs begangenen Freveltaten horen

werden, von diesen L eu ten, die den Namen
Mazedoniens und des mazedonischen Werkes
miBbrauche n.»

Es wurde klar gelegt, daB Proscheff nur ein S c h e r g e

war, der von diesen traurigen Subjekten entsandt worden

war, um zu tôten. Die Wiener Oeffentlichkeit hat wieder
einmal ohne sich mehr zu wundern, gesehen, daB es Maze-
donier gibt, die ihr eigenes Volk mit hartnâckiger Wut

verfolgen.
Dies ist eine ebenso niedrige und verbrecherische

als unJeugbare Tatsache. Es gibt Mazedonier, die ihr

eigenes Volk mit hartnâckiger Wut verfolgen, nur um durch
Mord und Treubruch zu versuchen, die widerrechtlich er-

obertèn Stellungen zu behaupten. Die ORIM, die alte ORIM,
dieses schône Werk der mazedonischen Freiheitsbewegung,
die ORIM Gotse . D e 11 s c h e f f s, Grueffs und San-
d a n s k y s, wurde nach dem Tode der Helden, seiner
Griinder und Ftihrer, durch von der bulgarischen Regierung
bezahlten Leuten iiberschwemmt, die in ihrer Sucht nach
Gewinn und «Ehre», die Glorie der friiheren ORIM
ausniitzten. Sie eigneten sich widerrechtlich diesen Namen
an. Unter diesem Namen der ORIM vollfiihren heute
die im Solde der bulgarischen Regierung stehenden
Banden Protogeroffs und Mikhailoffs ihre Verbrechen gegen
das Werk der mazedonischen Befreiung, verfolgen mit hart-

nâckiger Wut das mazedonische Volk und versuchen die

Kâmpfer der mazedonischen Freiheitsbewegung zu tôten.

Im Prozess des Proscheff wurde bewiesen, daB dieses

Individium den Auftrag liatte, Dimitri Vlakhoff zu

tôten. Proscheff, Tânzer von Beruf, oder wie er sich selbst
nannte «Professor der Tanzkunst», verhandelte, als er sah,
daB sein Beruf zu wenig Gewinn brachte, mit der Bande. Er
lieB sich Geld einhândigen und erhielt den Auftrag,
Vlakhoff zu tôten. Wâhrend fiinf Monaten konnte er

seine Mission nicht ausfiihren. In Sofia wurde man unge-
duldig, wollte fiir sein Geld âuch etwas haben, telegraphierte
ihm nun den Auftrag, da er Vlakhoff nicht tôten kônne'
«Ware minderer Qualitât» aber in diesem Falle «mindestens
zwei» (laut Text) zu tôten. Inzwischen war Proscheff mit

seinem Vetter Slawe I va no f f in Verbindung getreten.
Slawe Ivanoff wohnte mit Dr. Athanassoff. Die
Beiden hatten vor einigen Jahren Verbindungen mit der
neuen mazedonischen Freiheitsbewegung, Verbindungen
welche seit lângerer Zeit. abgebrochen wurden. Es ist jedoch
anzunehmen, daB Slawe Ivanoff trotzdem zu Proscheff von

diesen Beziehungen als noch bestehend gesprochen hat. So
haben Ivanoff und Athanassoff auch an der Gerichtsbarre,
wir wissen nicht auf welcher Grundlage, faut erklârt,
Ftihrer, ja selbst Griinder der neuen Mazedonischen Freiheits-
bewegung, der ORIM Unifiée zu sein. Wenn daher Slawe
Ivanoff in seinen hâufigen Gesprâchen mit seinem. Vetter
Boris Proscheff dieselbe Rede gehalten hat, die er gut fand
vor Gericht zu halten, indem er sich fiir einen aktiven

Kâmpfer und Ftihrer der neuen mazedonisehen Freiheits-.
bewegung, dieser verruchten ORIM Unifiée ausgab, welche

Protogeroff und Mikhailoff unschâdlich machen und ver-

nichten wollen, wenn Slawe Ivanoff, so wie er es hei Gerichte
tat, auch Proscheff gegentiber sich gertihmt hat, beinahe ein
Pfeiler der ORIM Unifiée zu sein, so ist es nicht verwunder-
lich, daB Proscheff, der nicht mit den inneren Ahgelegen-
heiten der ORIM Unifiée vertraut war, Slawe Ivânoff
Glauben schenkte und es ist weiter nicht verwunderlich,
daB er, da er den Auftrag Protogeroffs und Mikhailoffs
Vlakhoff zu tôten, nicht ausfiihren konnte, andererseits' aber
ftirchtete, unverrichteter Sache nach Sofia heimzukehren,
daran dachte, von den Verbindungen mit Slawe Ivanoff zu

profitieren um den zweiten Eventual-Auftrag auszuftihren,
den Auftrag, im Falle des MiBlingens «wenigstens Ware
minderer Qualitât», aber «zwei Kisten zu katifen»? Denn
Slawe Ivanoff und Dr. Athanassoff waren fiir Proscheff auch
Kâmpfer und Ftihrer der ORIM Unifiée. Proscheff gab
gegen Slawe Ivanoff und Dr. Athanassoff, gegen diese zwei
Mazedonier, die Revolverschtisse ab, da er sie fiir maze-

donische, revolutionâre Kâmpfer der ORIM Unifiée hielt. '
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Glucklicherweise trafen sie die Kugeln Proscheffs nicht,
Proscheff wurde verurteilt. Das mazedonische Volk

nrufite noch einmal die Demiitigung erdulden, von dem Ge-
richtshof eines zivilisierten Landes bestâtigt zu seben, dab
mazedonische Emissâre, Schergen und Condottieri Europaubêrfluten, und in ihrer Tasche den Auftrag zu toten mit
haben, jene zu toten, die durch Wort oder Feder die
kriminelle Handlungsweise Protogeroffs und Mikhailoffs
bloblegen. Diese Sendboten haben den Auftrag, um jedenPreis mazedonische Kàmpfer zu toten. Diese krimineilen
Handlungen schaffen die unheilvollsten Taten gegen das Be-
freiungswerk des mazedonischen Yolkes.

Der Urteilsspruch gegen Proscheff wardor Urteilsspruch der europàischen Demo-

ORGAN I

Urasja e Ceno |egut
S' kan kalue mire dy javë qi u vrâ Ceno Begu, dhe

shtypi zyrtâr i Çekoslovakis na paraqet pêjnat e organisatorvet
e ndihmësvet të vrasjes.

Këtu duem të paraqesim vehtem atë ç' thotë shtypi i
vêndit ku ndodhi vrasja, tuj diftue karakteret e ndjerzvet qi
janë mbrendë n' ket vrasije, dhe tuij paraqitë ato qi mbshe'nen
pas këtyne ndjerzvet.

Pik s' parit duhet konstatue se vrasja âsht nji vrasje
politike, si e kâ thanë dhe vrasesi vehtë.

Shtypi i Prages na njofton dy fakte shum me randësi:
së parit se vrasesi paret e udhtimit dhe per shpenzime të tjera
i kâ marrë prej nji italiani êmnit Baldacci; së dytit se Konsulli
i Ahmedit në Vjenë i famëshmi Çatin Saraçi, u mundue në
Prage, me qitë disâ letra në valigjet e Cenos e me xierrë disâ
të tjera; me xierrë ato letra në të cillât ish i kompretuem aj
vehtë e me qitë disâ të rrêjshme, me të cillât do t' u kompre-
metoshin emigrantet. Policija e gjeti Çatinin tuj bâ ket manovrë
të dêjë të personit të tij. dhe shtypi u diftue shum i zêmruem
prej të prumit të tij.

Këto i kâ konstatue të gjitha shtypi i vëndit, nji shtyp
objektiv qi mundohet me gjetë të verteten, e qi mundohet me
zbulue personat qi kan gisht në ket vrasje.

Të shotim tash se në ç' shkallë morale janë karakteret e
personavet qi janë të komprometneme prej shtypit të Prages,

Ndoshta jeta e tyne e perparshme asht aq e kjartë sâ
hjek ç' do dyshim. Të shofim kush janë këtu dy persona,
italiani Baldacci, dhe shqyptari Saraçi, gjind të ndershem, a por
gjind qi i kâ dalë boja me kohë?

Baldacci, âsht nji italian, qi kje perdorë e perdoret gjith-
nji prej zyrevet italiane në marredhanjet me ballkanas, n' asi
çeshtjesh qi s' kan nji karakter të kiartë, e me të cillât nuk
munt të merren zyret direkt. Agent ballkanas të Italis, gjithmo-
në marrëdhanjet i kan me Baldaçat e shokët e tij.

Çatin Saraçit, i kâ dalë mami i zi me vrasjen e Gura-
kuqit. Çatin Saraçi âsht nji djalosh qi s' kje i zoti me krye as
klasët e para të shkolles gjytetse; mbasi librat e tij ishin bi-
gjozi dhe grât e rrugavet, kje perzanë prej shkollet. Ky farë
mallit bâhet Konsul në Bari per t' i pregatitë pusin burrit ma
fisnik të Shkoders. Me ndimen, vllajt të tij Patuk Saraçit, nji
tregtarit-shakllaban, ja çilin vorrin Luigjit te shkretë, per nji
grusht napuliona qi ja hiedhë Ahmeti si qêivet.

Kushrini i dêjë i Saraçvet, kriminali Baltjon Stamolla,
vret në Bari Luigj Gurakuqin. Çatini deri sâ e shef Luigjin,
qi deri dje kish hanger buk me tê, të shtim per dhé, nuk la-
rgohet prej lames të poshter të pusis. Këto të gjitha i kâ kon-
statue, shtypi i Barit, Gazzetta delle Puglie, dhe i kâ dishmne
nji zyrtâr i naltë italian. Në sâ në Shqypni hapet si rrëfeja
vaji per vrasjen e Gurakuqit, Patuku nget në Tiranë, per të
marrë arih e Judes trathtuer.

Vrasja e Luigj Gurakuqit, u spekulue prej Italis, per t' a
shkputë Ahmetin prej Pasiçit e per t' a bâ vasalin e Fashismes.
Baltjon Stamolla, kriminali per eccellenza, kje lanë i lir, si
mbas fjalês të prokurorit, „per të prue kulturen në Shqypni".
Perpara veçse kje nenshkrue konçesioni i Bankes aj konçesion

kratie und der offent.lichen Meinung desAns 1 a n d e s gegen die Handlungsweise der P r o t o-
g e r o f f und M i c h a i 1 o f f. Die ganze offentliche Meinung,die ganze europâische Presse, hat die Metlioden dieser Sabo-
teure dos mazedonischen Befreiungswerkes verurteilt. Man
darf sich jedocli nicht damit zufrieden geben, diese Hand-
lungen blobzulegen und zu riigen. Man muh diese Verrâter
weiterhin zu demaskieren und ihr wahres Gesicht zu zeigenwissen. Das ist's, was stets in den Spalten dieser Zeitungverfolgt. wird und was aille Freunde der mazedonischen
Sache fortsetzen mtissen, bis es den Verrâtern unmoglicligemacht wird, das mazedonische Befreiungswerk zu ver-
liindern.

Louis Mesnard

qi e bje Shqypnin nen zgjedhen ekonomike t' Ilalis. Se Baltioui
ish në lidhje me Çatin Saraçin, e provon dhe originali i nji
leters qi u mundue me i dergue kriminali Baltion shokut të tij,
Çatinit: Fac-similé i kësaj leter kje botue dhe në fletoren shqyp-
tare qi del në Genevë, në »Lirin Kombetare."

Çatin Saraçi prâ, ky farë malli, organisatori i vrasjes së
Gurakuqit, na del prap në scenen e atentavet.

Të shikjojmë tash se kush ish Ceno Begu, dhe se ç' rrolë
lote sot ku nieri.

Ceno Begu ish nji shqyptâr vehtem me êmen, pse shpirti
i tij ish serb. Kuer kâ muejtë ky nieri i kâ damtue çeshtjes
shqyptare per interesë së çeshtjes serbe.

Ceno Begu ish aj qi lavderohesh per vrasjet e Bajram
Currit, të Gurakuqit e të Zia Dibres e të tjervet, tuj thanë se
këto ndaloshin miqsin e Shqypnis me Serbi, prâ shpirti i tij
ish kurdoherë Serbija. Deri sâ Ahmeti vate me Serbin
puna vate fare mirë per Ceno Begun, por kur Ahmeti
u bâ vasali i Mussolinit atherë Ceno Begu râ ngusht.
Konflikti u diftue çiltas në rasen e traktatit me Italin. Cenoja
vegel serbe, râ në kundershtim me Ahmetin, vegel italianë:
perfaqësuesi në kundershtim me atë qi perfaqësote. Kjo ish
gjendja e mrame nermjet t' Ahmetit e të Cenos: nji gjendje
hostiliteti.

Të shotim tash se ç' rrol politik lote Cenoja. Cenoja ish
e do t' ish gjithnji vegla e Serbis, prâ i damshem per Italin e
per ato qi shkojn me Italin. Në nji revolucion qi munt të bâte
Serbia kundra Italis, në Shqypni, Cenoja domos do t' ish në
krye: prâ Cenoja ish per Italin si ferra në sye.

Mbas këtyne faktevet objektive të pâ-kundershtueshme,
shtypi i Prages, na paraqet të komplikuem n' atentatin e Cenos,
êmnat e Baldaccit e të Saraçit, êmna të famësheme n' të
tilla zanate.

— Çka âsht Saraçi per Ahmetin âsht Baldacci per Mussolinin.
Pêjnat e atentatit duhen kerkue në Romë a por në Bel-

grad, a por në te dyja bashkë.
Berlin, fundi i Tetorit. O. Leti

Çashtja shqiptare e sotshme
Për me i kallzue opinionit publik, ma hapët, intrigat qi

po luhen sot në Shqipnië; po baj nji shkurtim mbi fazat e
3—4 vjëtve të kësaj skene.

Fati i këtij vendi të ri e të vogël, ka mbetë në dorë të
feodalëve, bejlerve qi kurdoherë kan përpi gjakun e populiit.
Në kohë të sundimit turk, prap këta feodalë jan ken futë në
administratë e në qeveri, kan pas rrjepë likurën e populiit e
kan pas spekulue tue ba intriga e dallavere me mbretniët e
hneja e kështu kan pas marë më qafë me mijna shqiptarë, e
shkaktue ngjarje të përgjakshme qi kan vashdue me vjet. Nuk
po i përsërit këtu ato skena të kaluëme; veç për me treguë
se katastrofa e sotshme qi i ka ardhë mbi krye vendit t'one
asht po si ajo e djeshmja, e rolet e luejtuna sot jan bash si ato
të djehit, më duhet me prekë e me i kujtne pak edhe ngjarjet
e kaluëme.

Qe shkurtimi i tyne:

FEOER9CIOH1 BRLKDNIH
DY-MUJUËR

MINORITETEVET NACIONALË E I POPUJVET BALKANIK TË SHTYPUR
BOTÔHET NË TË GJITHË GIUHËT BALKANIKE
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Për me pastrue vendin prej invasionit të huejve, krejt
populH çohet në kambë, ban luftën e vet historike ku'ndra fuqivet e
mëdhaja italiane, e me nji grusht forcë nacionale italianët i
derdh në det. Topi, mitraliozi e diitnauti nuk bajn pare përpara
vullnesës së popullit, e kështu, vendi mbetet shqiptar e burr
— shqiptar; dhe jo italian.

Shqipnia e vêrit, deri në gra e armatosun me sakica e

spata, ban lutta të përgjakshme kundra sërbve shkelës, fuqit
e tyne të rregullshme i derdh në Dri, e vendi, mbetet shqiptar
e i lirë; e jo serb. Këto lutta e përpjekje, i ka ba massa vet
e popullit me klasën intelektuale, e jo teodalët qi i dalin zot
vendit veç për t' a rrjepë likurën e popullit.

Qe, do shembuj tipik si argument për kët dava:
Mufid begu, nji féodal qé sundimtar i Italis në Gjinokastrë.

Populli çohet me ba kongresiu e vet historik në Lushnje e thot:
Të huejt duhen qitë jashtë Shqipnis, na duhet t' i mbështetemi-
vetëm vullnesës s' onë; kur nji i huej nuk mund-të bahet mik
iynë! Sundimtari i Italis Mufid Begu, në krye të fuqivet italiane
çohet me e shpërda kongresin!

Nji ndër oxhaqe qi kathithun gjak shqiptari, aj i Toptanit,
qet nji Esad Pashë qi bahet serb e lufton kundra masës së
popullit qi përpiqet me e fitue independencën e — vet: tue e për-
ballë me îuqi serbe. Nji Avni Rustem i ri; shkon në Paris e me

gishtin e vet e ndalon kët katastrof, tue e shtri për dhe at
komandant të serbit, e shpëton vendin.

Kështu me përpjekje të përgjakshme e me mijna sakrifica
fitohet nji farë independence e ngrifet nji qeveri. Por pa turp,
prap ata bejler e teodalë shkojnë në qeveri, tue i trashë mas-

katnë fytyrë bahen ministra e regjentë e deklarohen si popullorë
e dashamirë të masës e të kombit.

Qe nji Ahmed Zog, nipi i Esad Toptanit shtîhet naciona-
list. Të .parët e nacionalistëne, të lodhun prej vjetve, e mueren

në mes të tyne kët fëmi dhe e ban komandant e ministr të
mbrendshëm.

Kur timoni i qeveris nisi me shkue shtrembët e mshehtas
filloj protekcioni i njerzve të Serbis në Shqipni; at-herë nisi
edhe dyshimi mbi kët Esad Pashë të vogël. Esadi i vogël mi-
nistrin e mbrendshme e muer me tapi. Atë nuk mund t' a jap
thot; dhe populli i lodhun e ban kryeministr.

Ahmedi prap s' e len ministrin e mbrendshme dhe i mban
të dy ministrit. Nuk kishte mbetë ma nder e dignitet në fuqit
qeveritare. Beqir Walteri i ri, vendon me i dhanë fund kësaj
të keqe, me gishtin e vet në parlament. Esadi i vogël shpëton
me dy plagë të lehta, dhe tue hedhë posht maskën prej fytyre,
mer ma së parit gjakun e dajës së vet, të Esadit math. I mbush
xhepat e nji katili rrugac dhe e vret Avni Rustemin në mes të

rrugës, djalin ma të shejt të vendit t' onë, dhe studentin ma

fisnik të shkollës normale të Italis.
Qe, skena e vërtet e livizjeve politike në Shqipni, me

plumbin e këtïj katili del në shesh.
Tan populli shqiptar, grumbulli bujar e fisnik i kombit,

mblidhet në krye të kufomës së djalit të vet të shejt, qan e

rrënkon e kufomën e përcjell për Vlonë, në qaben e kombit,
ku edhe e vorroj pranë vorrit të Babait t' independencës.
Vargu i rnath i^uneralit rrok armët e mbas nji lufte qi vazbdon
15 ditë e shtrëngon-Esadin e vogël me e lanë vendin. Ahmedi
nacionalist e popullor, tue i marë edhe topat e shtetit arratiset
në Serbin e dajës së vet e kështu vendi skpëton dhe prej këiij
gjarpni të msheftë.

(Vijon) Rassid

FEDEHilTIîl
BI-LUNARA

ORGAN AL MINORITATILOR NATIONALE SI AL POPOARELOR ASUPRITE DIN BALCANI

n APARE ÎN TOATE LIMBILE BALCANICE

Liberalii în panicâ
Carlistii la muncâ

Guvernul domnului Brâtianu a întreprins un atac îm-

potriva intrigilor §i urzelilor conspirative aie prietenilor
lui Carol. Fostul sub-secretar de stat la finance în gu-
vernul Averescu, d. Manoilescu, care se întorcea delà Paris,
unde avusese consfâtuiri semnificative eu fostul print-moçte-
nitor, a fost arestat la frontierâ §i transportât la Jilava; la

aceeaçi Jilava în care, nu prea de mult, guvernul din care

fâcea parte acelas domn Manoilescu înmormânta zeci çi sute
de muncitori §i Çarani revolutionary Pentru ca guvernul
marei burghezii sa ia asemenea mâsuri radicale împotriva
unui mare-burghez însuçi, cum este d. Manoilescu (care va

apare peste câteva zile în faja Consiliului de Râzboi menit

doar numai pentru condamnarea »bol§evicilor«) trebuie fàrâ

doar §i poate ca panica în rândurile liberalilor faÇâ de péri-
colul carlist sa fie mare de tot. Dar cum se explicâ faptul,
câ o intriga (esutà dâ câtre câjiva ciocoi carliçti a putut
dâzlânjui panica §i frica într'un mare partid, cum este cel

al liberalilor, §i într'un guvern tare, cum este acela al dom-

nului Brâtianu? Explicajia trebuie câutatâ acolo", câ criza

economicâ, socialâ, politicâ çi de stat a devenit insuportabil
de ascujitâ, câ vulcanul pe care este ridicatâ schelâria Ro-

mâniei-Mari începe sâ huruie eu violentâ, câ se îngrâmâ-
dcsc semnele premergâtoare aie exploziei inevitabile |a
âpropiate.

Pânâ acuma domnia absolutistâ a clicei financiare

libérale se exercitâ eu o relativâ stabilitate dictatorialâ la

adâpostul monarhiei si eu ajutorul marilor moçieri. Politi-

ceste aceastâ dominate se exprima prin alternarea guver-
neior libérale §i averescane, alternanjâ în care cele din

urmâ jucau rolul de locotenenfâ pentru intervalele de timp,
în care liberalii sôcoteau câ trebuie sâ liniçtëascà opinia
publicâ din lâuntru Si din strâinâtate retrâgându-se în

umbra unei opozij.iei dubioase. Dar în ultimii ani aceastâ

stabilitate politicâ a început sâ se clatine. Pedeoparte libe-

ralilor nu le-a reuçit sâ »distrugâ« Partidul Nafjional-Târâ-
nist, iar pedealta acest partid, care reprezintâ burghezia
mijlocie çi chiaburimea çi care a capitulât în fata regimului

în fiinjâ, cere pentru aceastâ capitulare concesiuni politice
Si economice din partea liberalilor. La rândul lor liberalii,
din pricina dificuïtâ(ilor dinastice, simt nevoie de sprijinul
unui partid popular si puternic, cum este P. N.-T-, mai aies
câ liberalii încep sâ aibâ dificultâji §i din partea marilor

proprietari de pâmant §i a pâturilor capitaliste ostile trus-

tului financiar liberal, dificultaji exprimate politice§te prin
opozijie §i intrigi din partea Partidului Poporului al gene-
ralului Averescu. Situât,ia liberalilor a devenit mai difieilâ

çi din pricina perzistenjii ostilitâtii capitalului strain, fàrâ
de care Romania capitalistâ nu se poate reface §i dezvolta,
dar care refuzâ sâ vinâ în tarâ atâta vreme cât liberalii
nu vor renunja la monopolul economic pus asupra avu-

tjiilor târii în folosul bâneilor lor.
Criza economicâ (reducere grozavâ, se poate spune

paralizare a activitajii industriel lemnului, scâdere catastro-

falâ a prefurilor la produsele petrolifere, récolté deficitare
care reduc la mizerie disponibilul exportabil al cerealelor,
etc. etc.), çomajul teribil într'o mâsurâ cum muncitorimea din
Romania nu 1-a cunoscut încâ, scumpetea crescândâ în timp
ce criza defla(,ionistâ este în toi, — toate acestea sunt baza

pe care situât;,ia politicâ a liberalilor devine mereu mai

çubredâ çi mai nesigurâ. Pânâ acuma axa pe care se

grupau antagonizmele dintre marea burghezie financiarâ §i
agrarâ deoparte §i burghezia mijlocie §i micâ delà sate çi
oraçe dealta o forma lupta pentru putere dintre »oligarhië«
(Partidele-Liberal si Averescan) si »opozi(ia democraticâ«

(Partidul Na(ional-Târânesc). Astâzi iluziile acestei opozi-
tii de a doborâ pe liberali prin mijloace pacinice si parla-
mentare au fost risipite; în aceLas timp însâ ea s'a pro-
nuntat definitiv si contra râsturnârii prin mijloace radicale,
de luptâ efectivâ de massâ, revolufionare a stâpânirei ban-

cilor. Aceastâ opozijie este deasceea în câtarea unui com-

promis eu burghezia stâpânitoare, compromis în care opo-

zi(ia de pânâ acuma, reprezentanta burgheziei mijlocii si
mici si a chiaburimii sâtesti, sâ tragâ cât se poate mai

mu lté foloase.
»Lupta« dintre liberali si na$ional-|&rânisti ia dea-

ceea forme nouâ. Pedeoparte na(ionaI-(ârânistii ameninfâ
pe liberali eu permanentizarea intrigilor pe chestia dinas-

ticâ; pedealta liberalii, siliti sâ se apere împotriva miscârii
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carliste, care ia propor^ii Si începe sà treacà delà intrigi
de clicà la comploturi si agitate demagogicâ, se stràduiesc
sà cumpore, însà pe un prêt cât mai convenabil, feprijinul
natioual-t&r&niijtilor întru pâstrarea si garantarea »actualci
Qrdine constitutional. National-târânistii sunt împàrtiti în
privin^a atitudinei de avut fa^a de liberali — mai aies pe
ehestia dinasticà. 0 parte, aripa dreaptà, este gata sà cada
la întelegere imediatâ eu liberalii. Grupurile t&ràniste din
P. N.-T. însà încliixà sa jongleze eu chestiunea dinasticà in
flredinfa, cà printr'un asemenea çantaj în acest punct ei vor
putea sili pe liberali la capitulnre. Intre aceste douà curento
central, care are conducerea Partidului, çovâie: el se teme
de urgia liberalilor, gata sà loveascâ fârâ milâ pe cei ce
nu ar voi sà recunoascà regen^a si sà renun^e definitiv la
xeaducerea lui Carol; dar acest centru nici nu vrea sà aban-
doneze definitiv speranta de a se folosi, la momentul -favo-
rabil, de ehestia Carol pentru a lovi în dictatura liberalilor
Si a-!ji încerca norocul eu ... o dictaturà carlistâ.

Mai hotârâti pe linia unei aventuri carliste sunt unii
dintre averescani. Aceasta este si explicabil: în Partidul Popo-
rului gospodàresc si au adesea preeurapânire în conducere toc-
mai grupurile de ofi^eri si de politiciani carieristi, elemente
declasate si aventuriste. Sub influença acestor grupuri se
manifesta înàuntrul Partidului Poporului o puternicà ten-
dintâ carlistâ. Arestarea domnului Manoile^cu, care toemai
se întorcea delà Paris unde s'a întrefinut eu Carol si eu

care, se spune, ar fi pus si la cale intrigi si comploturi
contra regenfii Si a dictaturei liberalilor, aceastà arestare
este o dovadâ, cà miscarea pentru readucerea pe tron a lui
Carol împotriva liberalilor este luatà în serios de câtre
liberali si ea are motive sà-i înspàimânte.

Deocamdatà lupta între liberali sub conducerea lui
Brâtianu si între partizanii lui Carol se màrgineste înàuntrul
«celor zece miii», înàuntrul pàturilor «superioare» aie
societàtii, înàuntrul aparatului civilo-militar al statului, înâun-
trul ofiterimii si al studentiniii. Dar sunt sonxixe cà miscarea
carlistâ începe sà treacà peste marginile acostea stràmte,
stràduindu-so sà prindà ràdâcini în masse pentru a le mobilize
în jurul legendei carliste. Trebuio sà recundaftem cà
falimentul, cà palitica capi.tulardà. fricoasà de l'apte s'
de ]upt& realà, a Partidului National-Tàrànesc a descura-
jat si demoralizat massele lnrgi, mai aies pe cele tàrànesti,
asa cà demagogia carlistâ, aceastà forma româneascà posibilu
a fasoismului, poate gâsi un terèn favorabil. I.'upâ ce
massele (arânimei si aie micei-burghezii delà erase au pierdut
încrederea în mijloacele pacinice si legale, parlaiuentare,
precohizate de Partidul Natioiml-Târânosc, si atâta vrenie
càt. munoitorimea delà orase nu posedâ incâ instrumeûtul
politic destul de puternic pentru a putea lua sub influente*
si conducerea sa. aceste masse în lupta contra dictaturei marel
burgliezii, nu este exclus ca ele sà cadà pradà demagogiei
carliste. In fond însà carlismul nu este alt.eeva., decàt forma
noua, pe care o îmbracâ lupta unei parti a burgheziei
împotriva celeilalte, lupta în care nat.ional-târânistii fac, prih
pasivital ea lor sau prin ajutorul ascuns pe ca re îl dau unei
pàrti a niarei burgliezii împotriva celeilalte, jocul reactiunéi
carliste împotriva celei brâtieniste, — amândouà deopotrivâ
de duçmane înfàpturei revendicàrilor vitale aie masselor
populare.

Mântuirea masselor populare orâsenesti si tàrànesti din
toate provinciile Romàniei nu este si nu poate fi în instituirea
unei monarhii .carliste...ca.jpurtàtoarea interestqr unei pàrti a,
marei-burghezii, a marilor mosieri si a càpitaîuiui strain,
împotriva uriei monarhii brâtieniste, purtâtoare a intereselor
bàneilor libérale. Cine cultiva asemenea iluzii în sânul
masselor sau cirie nu se împotriveste râspândirei si întârirei
unor asemenea iluzii, — si acesta este cazul toemai eu

national-taranistii, — acela pâgubéçte intereselor masselor
largi populare. Numai luptâxxd împotriva monarliiei de
astâzi si împotriva celeea ce vâsleste pe apele mi§càrii
carliste, numai luptând pentru Republica Munci-
t o r e a s c à - f à r à n e a s c à în cadrai si ca parte inte-
grantâ a Ferderatiei Republicolor Balcanice, numai organi-
zând aceastà lupta, si aducând massele muncitoresti si
tàrànesti înçi-le în lupta, numai aStfel se poate grâbi §i-
ciiezâsui mantuirea masselor populare din Romania de
astâzi.

I. Mateescu

!n profinciile ..eliberate" clocotestc
In articol sau din nurnârul trecut al »Federatiei Bal-

caniee« colaboralorul nostru. d. Mateescu a schit-at' tendintele
si mi§cârile séparatiste, care s'au ivit, si îneep sa se mani-
feste din ce în ce mai f&tf|, în sânul populatiei românesti

însàsi din Transilvania, Chestiunea prezintâ o însemnâtate
deosebità si deaceea credem cà facem bine, dacâ urmârim
manifestàrile acestor tendinte si miscâri si tinera Pe cetitorii
»Federatiei Balcanice« în curent eu ele. Càci eu cât mai
puternice sunt aceste tendinte, eu atât mai slàbità este situ-
af.ia regimului dominant reactionar si asupritor din România
Si eu atât mai mari sunt sortii de mântuire a popoarelor din
tara noastrà.

Ostilitatea populatiei s'a manifestât, de curând, cum
a aràtat-o d. Mateescu, prin sabotarea manevrelor armatei
executate nudemult în aceastà provincie. Populatia tran-
silvâneanà însà nu se màrgineste numai la aceastà rezis-
tentà dornonstrativâ. »Lupta« din 11 Octombrie revine asupra
acestei manifestàri semniîicative si aratâ cà ea este prici-
nuitâ, între altele, si de regimul de tarà dusmanà ocupatà
ce se aplicà populatiei. Astfel »sunt comune în Ardeal, scrie
acest ziur, care, pe lângà impozitele generale aie Statului,
din care au si el0 partea lor aditionalâ, mai pun p e ace-

easi materieimpozabilà dâri si mai mari decàt acelea
aie statului. Se plàteste, de pildà, la stat un impozit de
120 lei pe hectarul de pàmânt. Comuna mai ia în plus o taxa
de- 140 lei«. In fata acestui regim de jaf si de stoarcere
prâdalnicà si ilegalà populatia reactioncazà prin greva plà-
tirei impozitelor. »Populatia, mai ales cea din Ardeal si
Banât, refuzà sà mai plâteascâ jierceptorului, si administra-
torii trimit domnului Vintilâ Brâtianu rapoarte desperate,
m care spun cà insisi prei'ectii, iiontru ca sà mentinà ordinea,
îndearnnà la noplata dârilor.«

Pânâ la ce grad a ajuns clocotul în aceastà provincie
o ilustreazà scrisoarea unui »càrturar din Ardeal«, pe care

0 reproduce ziarul averescan »Inainte« în numàrul sàu din
12 Octombre, si din care citàm urmàtoarele pasagii:

»Da, este adevàrat cà în toate provinciile »liberate«
clocoloste o urà întunecatâ, dârzà si gata sà se deslàntue în
l'ur tuni catastrofale.

»ln Ardeal, undo trâesc, unde am frati, rude si prie-
teui, cari tot i ne-am luptat, am suferit si jertfit totul pentru
întruparea României-Mari, nu mai e nici o putere omeneacà
în stare sà îtifrftneze urn.

»T<>ti pândesc clipa ca sà facà . . . coy Sà dàrâme
sistemul »tigânesc« fàrâ rusino al color ce coduc tara.

»S à d à r â m e t o t u 1 o r i - c e s' a r lut â m p 1 a.«
»Râbdaroa roniànului ardelean e vestità.
»A ràbdat si a asteptat aproape zece ani.
»Stia cà începutul oricàrei gospodârii noui e greu.

Acuni însà, de cand »tiganii«, — cum zic, — si-au alungat
din tarà pe most en i torn I tronului ca sa ajungà ci împurati,
nàdejdiile viitorului s'au inoral si toalà lumea a ajuns la
credinta cà se vor îutdace vremile lui llorea si aie lui lancu,
càiid ardelenii vor lupta iar sub steagurile impâratului pri-
ibeag, de aslâdatu, însà, împotriva »tiganilor<< din Bucuresti.

»Acesla e crudul si durerosul adevàr.
»Poti sâ-1 condamni si sà-1 terorizezi eu jandarmi, eu

baionetele armatei, dar de înàbusit nu-1 poti, fiindcà peste
suflete numai D-zeu e stâpân.«

»Tin, însà, sa pun punctul de i. Pricina tuturor, dar
a tuturor relelor din România Mare, e a se câuta sus, sus

de tot. Acolo, m i n c i u n a, f â t à r n i c i a, p r e a c u r v i a,
1 1 e g a 1 i t a t e a si h o t i a, sunt cele 5 porunci aie stâ-
pânirii.

>>Stâpânirea si numai ea singurâ, e de vinâ, cà dupa
zece ani delà Unire, Ardelenii si céilàl-ti se gândesc eu urà
K Bucurbsfx.'<< •

Scrisoarea aceasta constituie un document de-o nepre-
tuitâ valoare. §i faptul cà este »Indreptarea«, ziarul unui
partiel »patriotic« si »deordine«, acela care o publicâ, 1-idica
Si mai mult valoarea acestixi document. Numai sezizând
semxiificatia lui putenx îutelege groaza sub care trâeste
astâzi guvernul si clica liberalâ stâpânitoare. Aceastà stâpâ-
nire e clâditâ pe nisipuri miseâtoare, si furtuxxa care î§i
trixxxite solii la orizont zguduie siguranta, stâpânirea de sine
Si încrederea în sine a oligarliiei.

Semnificatia stârii de suflet a populatiei ardelene, pe
care am ilustrat-o în rândurile de mai sus, este eu atât mai
gréa, eu cât pentru râbdarea proverbialâ a poporului arde-
leaxx numai începutul e greu. Asa cum o spune »Indreptarêa«
din 10 Octombre:

'

»Guvernul sa ia seama. Pentxux oamexxi de o psihologie
lentâ, caracterizatâ de prudentâ si chibzuire, de capacitatea
de râbdare, — cum este populatia româneascà a Ardealului —

difieultatca reactiunii 0 constitue începtul, prirnul gest . . .

»lstoria Ardealului ne aratâ cà odatâ ce începutul
rcactiunei împotriva asuprirei a fost schitat, urmeazâ preci-
pitârile cari nu se stie unde pot duce — sau, din nenorocire,
se stie bine.«

Uelablaj
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BilJlKilHCKil QEflEPflUHH
^ByCEflMHEEH BECTHHK

OPrAH NA HAI|NOHAAMHTE MAflUHHCTBA M flOTMCHATHTE HAPOflM HA BAI1KAHHTE
H3J1H3A HA BCHMHH BA/1KAHCKH E3HU.H

PeaKUHRTa b Bffijirapnfl ôecHee
Ta ce 3acH.nHa nee noBene h nocene. OtfroBopun h »ne-

OTroBopHH« (|)aKToj)w pasnoAaraT tic cemo c npaBaTa h csodo-
aaxe ua rpajK^aHHTe, ho h c t8xhmh jkhbot . Bcexta acii Oka -

rapoKHH iieaaT aohech cueReimn sa naË-dpyTaAHo TSjikaHe, sa

îiaft-nHHH'JHo raBpefle c npasaaa h cboooahtc na rpaJKAaiiHHa.
IIocJieAHHTe ahh h&homhht BpcMcTo Ha HaË-nepHaTa peftKHHH
h HaË-crpauiHHH Tepop na pen;mm a UjaHKOB—Pycen—Bsiakob.

PaôoTHH 'iecKHH neiaT ce npecAeABa iiaft-opyTajiHo. koh-
(jxhckybet ce jreraJiHHTe bcothhah, kohto otctohbat HHxepecnxe
h npaeaxa Ha xpyAHiii,HTe ce mech . Ilpëa nocJieAHHxe ahh caMO

ce hsbaxpuimxa 33 koikjmckaqhh na xpyaobhxe bccthhah: Ho-
bhh h , PafioxHHHecKO AOAO, SeMAeAOACito BSspajKA&we, maaaeikka
ayMa, HaKOBajiira, Eahhcxbo h ap.

haa peAaiixopH h TexiiHHecKH AHu,a b xhh bccxiihah ce

H3BSipHIBaT BCeBJK3MOJKHH UIHKaHH, T0pM03, 3ânAaHIBaHHH. Ilo-
AHpeËCKHXe OpraHH TIOCTOHHO rn BHKaX b HOAHH,HHXa, AOTeKXHBH
irocxoHHo rn CAeAflx, HtHAHipaxa hm ce »oxpaHHBax« ox »Heox-

roBopHH« (JxaitTopH, apecTyBax rn, pa3xaicBax rn npii noahpeltckm
h cffiAoOHH »CAeAOBaxeAH«, oopaeyBax acae — kohto, hah ce
] i peicpaTHBET, hah ce paarACACAfiT," kekto derne heoTaebhahihhh

CAyiatt c upoqeca upothb qeawi peAaKnnoiien h TexnnHecKH

uepcoiiaA ira Hobhiih, koëto ce npiiuAJOHH c onpaBAaBaneTo na

BCHHKH »0dBIlHfleMH«. CpCipy BCHHKH XHH BeCTHHH|H HME 3HBe-

Achh aojia. upcactoht hobh h])ohcch . Cpeiqy 'Hobhhh cemo oa

aaBCACHH HOBH TplI aoae. B Co$HH h he MHOrO mccxe b IipO-
BHIlUHHTft, IIOAIIUHHXa IipeHH he HaCTOHTèAHTe he xpyAOBHH
rteMax a a. ro pa3iipocxpairHBaT, kexo xh apcexyna n ru sauAaiusa
c »de30AeAiiu« usMosBniiiiH. Mhoxo adonaxii sè noAyianax xhh

HeCTHHHH.
noAHneitcKiixe h aAMninicTpaxHHiui BJiacfii Bspniax naË-

toaomil npOHBBOAII H IiaCHAlIH HUA H pOlpOCMOHaAHHTC 11 |)adOT-
HHHeoKii opraHtfétoçiin. IIpeA nac e MSAoîKéHireTo Hi Csroaa he

lieaamicHMiixe padOTHHHOCKH cinrAHKaxn ao i tpabhteactbôto
1

, b

kooxo ce lUwiaraT deadpoËuu (paicxu Hi hechahh h a,a mgcxhmtp

npoiJiooHoiiajtHH opraHHaapHH 11 c.hhahkeahh aomtcaii : apecxy-
Bax.ce ciiiiAHKiipaHH padOTHHu,H, paoxypax ce chhahkhahh ok-

OpaHHH h TaKHBa Ha xexiiHxe iracxoaxeACTBa, aanAauiBar ce

CHHAHKaAHH achtcah , iiaiiacHX ce nodoH Ha noejicahhte; nana-

Aax ce h 3aiie i iaxBaT iuiydoBexe na padoxiinnuxe, aarpadBax ce

apxiiBHTe ira CHHAHKaTHTe h peA Apyrn BJ53MyTHTeAira naciiAHH
ce BiYvpmax naA padoTHHnecTBOTO 11 iieroBiixe flpraHiieagHH.
CaiqoTo neiqo ce Bxpura h ho oTiionieiiHe na PadoTHHaeCKaxa
jiapTHH. ApecTyBax ce HAenoBe he xaa napxiiH, paaxypax ce
hcëhh cYidpaHHH, 3aTBapaT ee neftHiixe KAydoBe.

To3h nachahhaeckh hoxoa na crobopnctkata baect ce

BXpuiH h npOTHB 3eMAeAeACKlIfl 3 ,Y10S. HeOTAABHa b ILieBeH e

dHAa pa-ixypena OKpYJiwiaTa cdnpica Ha MAaAeaoixe sCMAeAieAqH
ox IlAeBencKo; TaM e dHAO sadpaHeHO h CBHKBaHexo na okpyac -

he cdnpita. na 3eMAeAeACKiia cxi03.
EacHAHHTa ce miipaT 113 qcAETa CTpana. »HeoTroBopHHTe«

(fiaKTopH ca BceBAacxHH. OAynaa c ydHBaHeTo, npH »oiiht 3a

dercxBO«, Ha hapoaima ymiTeA Teoprn ii. HcaeB h c H3 i ie3Ba-
Hexo na apxiiBaTa no xoBa acao , KXAexo ce ycTaHOBHBa, ne
HAeHa Ha APy®ecxBOTo KydpaT, Heitott ch Hhkoaob e ydHeH,a
na HcaeBa, T03H c HanaAeHHeTo Ha c^Aa b TpxH ot eqHa dan-
Aa, Ha neAO c cshi;hh KydpaTHCT, AOiHAa c kemhoh ot Coc|)hh,
sa Aa aaAHrHe BS3Ta.H0BeHHTe AOKyMeHTH ox daiqaTa 11a ydHTHa,
h Aa yHHiqoHtH 0dpa3yBaH0T0 BTopo agao no TOBa ydnScTBO,
da/pHKaAHpanexo Ha csahhtc b 3AEHiHexo Ha okpxîkhiih cya —

bchhko tobe AaBa flCHa npeACTaBa 3a xa3afoiHHeHeT0 na pa3-
HHTe OTrOBOpHH h »He0Tr0B0pHH« (paAtTopH b BffiArapHH. Thh
Cj)ftKTQpH BSpniaT 30AyMH h HaCHAHfl b qeAETa CTpaiia.

Ocodeno b IleTpHHKHH h b ilaebehckhh OKpssn h cneqH-
eaho b JIoBenKo h TpoHHCKO, HaceAeHiieTO e Ka.HCKH nporiHiqaAo
OT HaCHAHHTE Ha nOAHH,HHXa h pa3IÎHXe {|)aHIHCTKH KOMEHAH.

B IleTpiiHKHH oKpar naceAeHHeTO JKHBee MHoro no-3Ae
otboakoto b BceKa eAHa 3aBoioBaHa cTpaHa. Tan »de3CAeAHHxe«
H3He3BaHHH He ca npecTanaAH hhto cahh Aen. ^0 Hac aoah -

xaT cbeaehhh, ne b nocAeAHO Bpene, b ropha-^KyMaa, bcckh

ACH ce OTBè®AaT c eAHH aBxoModiiA MaKBAOHCKii ceAHHH, ecHa-
h padoTHHqH h ce H3KapBaT bxh ot rpaAa h ydHBET h

TpynoBeTe hm ce xbspaht b CTpyMa.

Hobccthh ca ydnftCTBaxa, kohto ce naeYpiuHxa MimaAaxa

roAHira b Tpohhcko m JIoseiKo. hobchc ox 100 aymn ccahub
h padoxHHn,h dexa ydHTH h hcaoto acto dexa a®P®8'Hh thh

ABe okoahh b odcaAHO hoaojkchhc . HaceAOHHeTO upeKapa h,eAH
A«a MeceqH npn naË-cTpaïuiiH yatacH. Cera othobo, hoa npeA-
Aor, ne npecAeABax paadottHHAH —

, hoahij,hh h Boftcaa e npeA-
npneAa qeAa yc,\iupHxeAHa aivqHH. ToAKOBa toacmh ca dhah
HaCHAHHTa, XOAKOBa B7i3.ViyXHXeAHH ca dHAH AOËCTBHHXa na ho-

AHU.Hh h BoMcKa, ne A^Hte BaiArapcKaTa AHra 3a aaïqHTa npa-
BETa lia hobcke ce e npnnyAHAa Aa H3Ae3e ox CBOHTa naCHBHocx
h Aft npoTecTHpa npeA JlanneBa npoTHB deaodpasHiixa, kohxo
HeroBHxe ojh'ehh bypruat b thh A«e okoahh . B npotecta Ha

BYiArapcitaTa AHra ce naiiacn, ne thh abc okoahh ca nocTabeiiH
B OdcaAHO HOAOJKCHHC, He 1ihk0ë HC mohtc Aa K3AH3E ha nobch!
ox 500 Mexpa bsih ot naceAeHHTe MecTa, ne ce aacTâBHT ccahhh
h rpaïkaaiih aa ocbctahbet hou;ho BpeMe bch^ikh 3aaiihh, iioa
crpax, ne iqe dsiAe BeAHara H3ropeHa Bcena icxiqa, kohto ne
e ocBeTAena npe3 noiqTa. B npoTecTa ce nocoHBaT CAynan Ha

(j)H3HHeCKH h cm 7i p t h m H3K33aHHfl hanpabo ot ycmhphteilhmte
KOMaHflM , 6b3 csa h npîlcsam, kàto ce H3dp0HBaT caMO h3-
BCCTHMTe 11a AHraTa CAynan Ha ydHËCTBa h apecTH ,

— a HMeHo:
Bx»apH ot c . caathna, JIobchko, ydHT , IleTKo y3yh0b ot rp .

.JIobch, ydHT , 6 fly lu h ot c . PaAioBeiiii , 11a hcao c diiBiniiH
kmot IleTKo B. kapaajkob, ca dhah 3aanrhath h ao ahec ne
e h3b6ctho, kxa6 ce hamiipet, t. e . Te ca h3he3iiaair «des -

ca6aho«; 10 aynin ot c . CAETinia 11 4 aymn ot rp . JIoBen, ca
6ha 11 apecTyBEHH ; toboph ce cyjqo tsë sa mhoxo CAynan he
derCTBO H »de3CACAHH « HSHCSBaHHH. -

iijih pejKii mu na CroBopa, hechahh h Tepop ce Bapraax
H hua IIOAIITHHeCKHXe ;iaTBopHHII,ll. B KOAOHHTe hft toh
BecTHHK hccto Ce iisAarar CAynan na caAHcncu hsm,y,h-
HuiniH. HeoTAaHHE dexa M3B»pmeriH HaciiAiiH h iihkbhsh-

ëhohhh MYiHeiiiiH HftA a.pecTVBaHH mahacach b IIaobahb,
odBHiioHH b ynacTHC b KOHCHHpaTHBHii opraHHsaqiui; bchhkh
»odBiniHeMii« — .11a dpoË 34 A.yniit, 3aH.BHxa b c.yae, hc Te ca
dHAH ÔHTH 11 H3Te3ftBftHH 110 HEË-SBOpCKH HaHHH, Me BCHHKH
toxn h »itOKa3aiiHa«, AaAeHH npëA ttOAiiqeËcKHTe h ciraedmi
CACAOliaTCAIl ca dHAH HSTpsrHaTH c uechahc — bchhico tobe,
paadHpa ce, ne noupcHii na ckae ae oc,y,ah abama maeackh he

cmâpt h OKOAO 20 ayiuh he heë-tcjkkh hekasauhh.
a b cxyimoto BpeMe XHAHAIIHHH HOAHTIlHeCKH 3ETB0pHHqH

AeJK'ax b t,y,mhhtc SaHAftHll HE CTOBOpHCTKa BSATapHH, nOAAO-
aceiiH na eAHH t6jk,y,k pcjkhm ,

— pejitiiMa na odHKiioBeiiHTe Kpn-
MHIiaAHH BETBOpilllIUI, H CeMeËCTBaTa HM: daiqH, meëkh, HCeHH,
Aeqa, — ca AHiueiiH ot TexuaTa noAKpena, Te npeitapBaT b
iiaË-'rejKKa MH3epnH.

3a xapaKTepncTHKa na nenonocHMOTO noAOJKeiiHe, b KoeTO
thh JKepxBH Ha (païuHCTKa'ra AHKTaxypa ce HEMHpaT, Hne iqe
iIiocohhm ha aneAa, koëto komhohhte 3a nocxpaAaAHTe ceMeË-
ctbe e OTnpaBHAa ao npeAceAaTeAH Ha HapoAHOTo csdpaHne,
peAEKUHHTe he bchhkh bccthhhh, ao noahthheckhte rpynii-
poBKH h npeACTaBHTeAHTe na pa3HHTe kyatyphii h dAaroTBopn-
tcahh APy^cectba. Caca KaTo ce H3Aara noAOJKeHHeTO Ha ce-
MeËCTBaTa Ha noAHTHHecKHTe 3aTBopnHii;h, eMHrpaHTHTe, thh

he »de3caeah0« h3he3haahxe h ha bchhkh noctpaaeah ot csidn-
THHTa, — a to e nepHa MHaepua, tara , H3paJKAaHe, de3pado-
thu,a, KOMHCHHTa MOAH BCHHKH XyMEHHTapHH AeËqH, b HMe-
to Ha asiate KSM nOKOAeHHHTE, b HMeTO • Ha HOBeiqHHaTa ii

cnpabeaahboctta, aa ce 3act,knht: 3a eaha HSAHa h de3ycA0B-
Ha aMHHCTHH, 3a npeMaXBaHeTO Ha npOTHBOKOHCTHTyqHOHHHH
3EK0H sa 3aui;HTa Ha AspataBaTa, 3a AasaHeTO Ha AsipsKa-BHa
IIOMOHI, Ha IIOCTpaAEAHTe OT CSOHTHHTa h 3a 3aKpHAa Ha npa-
BaTa h cbodoahte Ha rpaacAaHHHa, c KoeTo iqe ce AonpnHece
sa hopmaah3hpaheto Ha jkhbote b BaiArapHH.-

H|e HyaT ah xyMaHHTapHHTe AeËqH rAaca ha acepTBHTe
na deAHH Tepop b BsArapna? fl. BnaxoB

llpOÔyWAËHeTO Ha KOMMTaAWMHTe
M HCTHHCKMH MMp Ha EaJIKaHHTe

IInqHAeHTHTe, kohto ce pasurpaxa b Kpaa Ha cenTeMBpn
Ha dffi.Jirapo—cpsdcKaTa h rp,y,u,K.o—cpsdcKaia rpanHqa h 3a
kohto eBpOneËCKIIH nehet a&ao HSBeCTHH CBeAeHHH, 3aCAyjKaBaT
Aa dsAaT no-OTdAH30 pa3yneHH. Koteto neTiiTe, opraHH3HpaHH
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3a CMeTKa Ha MaKeaOHCKHTe aBTOHOMHCTH H Ha THH KOHTO ru

noflxpjKaT BfYipniaT cBonfe Hadern, . MHpa e sacTpameH. Hhkoë
He e b cxcToaime aa npeaBiiaH ao Kxae Morai' an CTiirHaT thh
nOABH3H, Ha KaKBH BJIHHHHH Te Cë ASJlîKaT H KaKBH nocjiea-
CTBHH MOraT Aa npiIHHHflT THH HTeHTaTH.

EBponeËCKHH HMnepHajiH32SM h AHec ome npoAKHJKaBa aa
arpae pojin Ha BajiKaHHTe, KaitTo tobh derne npean 25 toahhh:
HMiiepHajiH3Ma Ha BTopocTeneHHTe chjih, kohto nenaT aocTaTSH-
ho rojieMii BJia-aeHHH h HMnepHajiH3Mâ Ha BejiHKHTe chjih , 3a
KOHTO MaJIKHTe AiSipjKaBH CJiyJKaT cano KaTO HHOHH B max-
MaTHaTa a^CKa. B MHHaaoTO, TepMaHHH, Abctphh h Pyona roc-
noacTByBaxa Haa cxdiiTiiHTa na BajiKaHHTe npe3 Bsjirapna,
CxpÔHH, TlRpaHH, POMSHHH H TyppHH. Cera AHrJIHH, OpaHH,HH
h MTajiHH 3aexa TexHiiTe MecTa,' csrjiacHO TaËHiiTe KOHBeHpHH,
kohto Te ca ckjiiohhjih c BeJirpaa, Co<|)hh , Athhh hjih Byicypeip.Cano Typu,HH He ce HHTepecyBa noBene 3a thh KspBa.BH nepn-
neTHH Ha BajiKaHHTe, 3aiu;oTO HeËHHTe norjiean ca odxpHaTH
KSM A3HH H Ha HaiHIIH KOHTHHeHT TH HMa CaMO eAHH papH-
rpaacKH 6ajiK0H. Odane, hhto TepManHH, hhto Abctphh , a oipe
iiOBene CxBeTCKa PycHH, He MoraT aa ocTaHaT Hanxjrao hh-
ae(|)epeHTHH ksm MaKeaoHCKiiTe padoTH.

KoraTO KOMHTaantHHTe dexa h3bkpuihjih aTeHTaTa b paË-
OHa Ha TeBrejiH h ce onHTaxa aa H3BspiuaT TaitxB h b tooh
Ha CoJiyH, bchhkh a^pncaBH Ha roro-H3TOHHa EBpona dexa ce
pa3aBHJKHJiH, h pa3dnpa ce, 3Hae ce Banjo. IIo Tpaanann, Kora-
TO HeKOH OT THH A^PHCaBH hcka aa htakyba apyra h3me5kay
ïex, th noHBa c H3npam;aHeT0 Ha Henon neia, kohto BHHarn
HMa 3a peji aa npoBOKHpa H3BecTHa BpasKaedHOCT. Te ca ohhh
cnoMeHH, kohto h AHec oiu,e TeataT Bspxy HacejieHHHTa ot thh
MecTa h Bapxy AHHJiOMaaHHTe. Ha BajiKaHHTe hhkoë He BepBa,
ne KOMHTaaatHHTe MoraT aa aeËCTByBaT no cboh codcTBeHa hhii-
aiiaTHBa, 6e3 aa He ca nojiynnjiH h3B0cthh HHCTpyKijHH ot He-
KOH annjioMaTHHecKa KaHpejiapHfl.

nspBaTa rpnsKa na lorocJiaBHHCKOTO h rpYijKO npaBHTeJi -
CTBa , hiihto rpaHHijH npeTxpnexa H3BecTHH yaapn , ôeme aa
axpacaT OTroBopHO ôajirapcKOTO npaBHTeJiCTBo . Bexa jih Te côxp -

KaJiii? Bexa jih TexHHTe onjiaKBaHHH HëMHCJieHH ? Odparao , aKO
KOMHTaaacHHTe ôexa paepyniHjiH Henoe dxJirapcKO cejio , npaBH -

TejicïBOTO Ha JlanneB ipenie aa oôbhhh 3a TOBa npaBHTejiCTBOTO
Ha C. X. C. h oôBHHeiiHeTO 6e3nopHO He 6h ôhjio HecnpaBea -

jihbo. nocTsnKH dexa HanpaBeHH b Co<|)hh ot npeacTaBHTeJiiiTe
Ha rspaiiH h JOrocJiaBHH . Hoctshkh cxpaeHHH, cnopea eaHH,
HacTOHTeaHii cnopea apyrn . Ho TOBa , KoeTo e cnrypHO e , ne
Miipa Ha BajiKaHHTe e 3acTpameH , a TOBa npeacTaBjiHBa H3BecT -

na onacHocT . Ho TBspae nyctbhtcjihh csBnaaeHHH naaT aa no -

TBspaHT, ne Tan onacnocT CTaBa oipe no - sanjianiHTejiHa , otkoji-
koto TOBa ii3rjie5Kaaine b HanaJioTo .

OcTaBeHH caMH Ha cede ch , IDrocjiaBHH, TispaHa h B xY ,h-
rapHH ca. He no-MajiKo orHiinja Ha noacap. Koh e poaHTa Ha
HïajiHH? KaTo neTe HOBeK pHMCKaTa, MHjiaHCKaTa h TypHHCKa
npeca, kohto H3pejio e $aiHHCTKa, He Monte aa He 3adejie3KH.
ne th OTaaea eaHa ocodeHa BaacHocT Ha csdHTHHTa, kohto ce

pa3iirpaBaT Ha BajiKaHHTe. Th H3npaTH cneanajiHH iipaTeHnan
ne caMO b CTOJuipHTe, ho h b bchhkh nonTH iiaceJieiiH peH-
rpoBe. Th ce noicaaBa oeodeno crpora no OTHoiuenne Ha K)ro-
CJiaBHH, ne TOJiKOBa CTpora ksm PsppHH h ocodeHO ,niode3Ha
mm BiYiJirapiiH.

BxjirapcKOTo iipaBiiTen-CTBO e boëhhk na (J)aHiiicT,K.aHTa ,jiHH,
KaKTo to derne b MHHajioTO Ha aeiiTpajiHHTe chjih . TpedBa aa
ce npeanojioïKH, ne KaKTo noJiHTpHecËH, T iYië h (f)HHancoBO to
ce H3aiYip3iîa ot Phmckhh KadHiieT. Ton noeneaHHa HeMa saipo
aa npaBH na3apjiSK 3a HeroBaTa noaKpena, 3aiH,0T0 CxYTpyann-
necTBOTO Ha JTanneB My e mhoto peHHO.

ToBa CYiTpyaHHHecTBo ce HBHBa 3a Hero oipe no-Heodxo-
aiiMo, ocodeHo npn aneniHOTO nojiOHceinie Ha BajiKaHHTe.

Heita pa3rjieaàMe TOBa no-aodpe.
Cera hmcho, npe3 Meceu; oktombpii, derne onpeaejieHO ot-

KpHBaHeTO Ha npeKH nperoBopn Mexay Phm h BeJirpaa - Kacae
3a eaHH Tenait koh({)jihkt, koëto aa^e H KOTaTO cnHM , ne
MosKe aa ce 3adpaBH . IOrocjiaBiiH ynpeKBa MycojiHHii , ne HCKa
aa nocTa.BH BajiKaHHTe noa CBoe oneicyncTBO , noceraËKii Bxp-
xy He3aBHCHM0CTTa Ha bchhkh daJiKaHCKH a^pJKaBii. Th ro od -

BHiiHBa , ne e npeBispHaji Andaimn b cboë npoTeKTopaT npe3
(|)aM03HHH TnpancKH naKT , koëto, no HeKaKXB HanHH, e h3mchhji
odorçoTo iiojioateiiHe b ioro - H3TOHHa. EBpona . Th ro odBHHHBa oipe ,

ne e yBejniHHji TaËHiiTe BSopYiHteHHH no ajidaHCKHH dper h
b BxYTpeniHocTTa na caMaTa AjidaiiHH h ne e HanpaBHji ot
AxMea 3ory eaHH njiaipaH ot Hero odHKHOBeH nojinaeËcKH Ha -

HajiHHK . Phmckoto npaBHTejicTBO , ot cboh CTpana , ce onJiaKBa
ot BeJirpaa , ne toë xpami HMnepnajiHCTHHecKH aMdnpHH h ne
HCKa aa npocTpe cnoeTo BJiaaHHecTBO naît ao AapHaTHnecKOTO
Mope . KoncJijiHKTa e ode3noKoiiTejieH : B xYi3moh«ho e , ih;oto Phm
h BeJirpaa aa HMaT npano b tobh, KoeTo hm ce ripunucBa . IiTa-
juin h IOrocjiaBHH dexa noanucajiH HeTyncKOTo csrjiaiHeiiHe ;
cpxYxdcKHH napjiaMeiiT odane , OTicaoBa aa ro paTH^Hanpa, Ha -

npoTHB ,
• MycojiHHH 3anjiaiHBa nisK aa noBaurHe pejiaTa npodjie -

Ma Ha aapHaTHHecKHH dper , «KxYxaeTo ca paaMeceiiii HTajinaupii
c I03KHH CJiaBHHH . OneBHAHO e KaKxYiB HIITepeC TOË OH HMa ,JI aa
cikihcjih BxYxJirapHH h KaKBH HHTepecu toë HMa aa ocyeTH
eaHO dYiJirapo - cpsdCKO cdniuKeHHe, sa KoeTo HanocjieaYiK TBsp -

ae MHoro . ce roBopn . Taita dnxa motjih aa ce o6hciiht aitpHHTe
Ha KOMHTaaJKHHTe, kohto ca no .nyHH,HH 3anoBea ot .JlnnneB ,

a toë ot MycojiHHH . B MOMeHTâ , KoraTo me ce csdepaT HTa -

JIHaHCKHTe. H IOrOCJiaBHHCKHTe awnjIOMaTII , MyCOJIHHH TYpCH aa
ynpajKHH hhthck BYpxy BeJirpaa , KaTo ch cjiyjKH c onacHOCTTa
ot dxjirapcKHH peBaHin .

Bchhko TOBa noKa3Ba, aa JiHiueH n®T, ne HacTOHipHH
pea Ha HeipaTa — aKO HMa usodipo pea — e mhoto HecnrypeH
na BaaKaHHTe h eaHO nperpynHpBaHe cnjiHTe Ha nojiyocTpona,
b HacTOHiaaTa CTaaHH, e xHMepa, 3am,OTo thh chjih ce csMHHBaT
eaua b apyra h ce HaMHpaT noa ny/Kan bxYsaeëctrhii .

3aKJiK)HeHHeTO e, ne BaaKancKaTa OeaepapHH CxBCTaB.iiH-
Ba dasa Ha MHpa.

lion Jlyx

MEMOAP
npeftctabeh Ha me^ynapjiaMeHTapHaTa KoH^epeHi^HH b riapii>K ot riapii>kkhh komhtct

3a eau^HTa KepTBHTe Ha ôeuHfi Tepop Ha BajiKaHHTe
TnpaHHHTa, kohto ynpajKHHBaT cerainHHTe da.JiKaHCKH

npa.BHTejicTBa, kh-kto Bspxy. .igpyJimume y. ce Macisi oj CBOHTe
COÔCTBeHH Hapoan, T2LË H BSpxy HapHOHaJIHOCTHTe, kohto"
Te ca nopodHJiH, e TOJiKOBa BS3MyTHTeJiHa, ih;oto paaHH
xyMaHHTapHH apyncecTBa, jihth, komhtcth h np. ot pejia
EBpona, BceKora ce odeanHHBaT 3a aa noAHOMoraaT dop-
daia, kohto HeipacTHHTe daJiKaHCKH Hapoan boaht BHHarH
c eaHa HapacTBaipa eHepran 3a ÇBoeTO ocBodosKaeHne.

B KOJIOHHTe Ha HaiHHH BeCTHHK HHe BHHarH CMe aa-
Bajin MecTO na aneJiHTe, aapecHTe h npoTecTHTe, kohto pas-
HHTe eBponeËCKH h daJiKaHCKH HHCTHTypHH h rpynnpoBKH
ca OTnpaBHjiH b noji3a Ha ocBodoaHTejiHOTo aeJio Ha Hapo-

I. AHTe OT BaJIKâHCKHH nojiyocTpoB.
IlapHÎKKHH KOMHTeT 3a 3aiaHTa HCepTBHTe Ha deJIHH

Tepop Ha BajmaHHTe e OTnpaBHji ao MeacaynapjiaMeHTap-
HaTa KoH$epeHi],HH, kohto e 3aceaaBaaa Ha 25 anrycT t . r.
B IlapHJK, eaHH MeMoap, csaspKam; mhoto peHHH aonyMeH-
th . Hne csHtajiHBaMe, ne, no Jinnca Ha MecTO, HeMonceM aa
iiydaHKypaMe H3H,eJio T03H MeMoap, koëto H3pasHBa c Ta.KxY-
Ba KOMneTeHTHOcT h odeKTHBHocT CTpaaaHHHTa, kohto daa-
KancKHTe Hapoan noHacaT. Hne BS3npoH3Be3KaaMe caMO
naË-raaBHHTe nacaatn ot Hero:

B daJiKaHCKHTe aspsKaBH BaacTTa ce HaMHpa (JiaKTHiecKH
b psîH,eTe Ha opraHH3an;HH, ctohiph hsbiYi H napjiaMeHTa, Te ca
Hsodmo BoeHHH, a noHeKora h rpantaaHCKH. Te3H opraHH3aii,HH

H3noa3,yBaT hoctohhho BJiacTTa, de3 ornea Ha tobs , KaiiBo e
odiaecTBeHOTo MHeHHe iijih khkbh ca pemeHHHTa Ha napjiaMen-Tinë. Trsdopine ce ({laJHHHcjjwaHpaT, Te ca eaHa napoAHfl. nap-
jiaMeHTa, nadpan npH TaiiHBa ycjiOBHH e caMO eaHH HHCTpy-
MeHT b pspeTe Ha tiih, kohto ca aaa KyjniCHTe. Toë HMa 3a
3aaana caMO aa JieraJiH3Hpa HeJierajiHHTe SKejiaHiiH Ha rocno-
aapHTe Ha CTpaHaTa. B bchhkh cTpaHH Ha nojiyocTpoBa ce
cpeipa HaHCTHHa eanH h cam THn saiîOH 3a 3am,HTa Ha a^P-
JKa.BaTa, rjiacyBaH nonTH b eaHO 11 csipo BpeMe, koëto, Monte
aa ce Kance, npeacTaBjiHBa KOiiCTHTyaHHTa Ha dejiim Tepop.JlerajiHOTo Haciuine Cdane, ano e no3BOJieHO aa yno-TpedHM TyK TOBa npHJiaraTeJiHo, He e aocTaTYHHo: opraHHaa-
pHiiTe, kohto 3arpadHxa BJiacTTa, ch nocjiyjKHxa b cjiynan c
HejierajiHH eneMeHTH, c thëhh arei-iTH, c »HeOTroBopHii (|)aK-
TOpH« npoTHB CBOHTe nOJIHTHHeCKH npOTHBHHI];H.

Taon e HaË-OHediiËHaTa xapaitTepHCTHita Ha pe»HMa Ha
dejiHH Tepop: TyK ce Kacae 3a opraHHsnpaHHTe noJiHTHHecKH
ydnËcTBa. Toë e KOCTyBaji npe3 hckojikoto nocjieaHH roanHH Ha
dajiKaHCKHTe Hapoan, c HerodeacHiiTe dyHTOBe npn eaHO TaKxYBO
noHOîiîeHHe, aeceTKH h aeceTKH xiijihah ydHTir.

BsnrapHH b psmete ha boehhh dahfih.
Ot BCHHKH ÔaaKaHCKH CTpaHH, KSaeTO (j)aiHII3Ma H deJIHH

Tepop H36npa CBOHTe HcepTBH, b^nrapiiH e CTpaHaTa Ha hrë-
MHoroTO MacoBH ydnËCTBa, Ha HaË-yncacmiTe npecT75n,neHHH,Ha HaË-cTpanmaîa MH3epnH.
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CeraniHHa pesppM e popeH ot epHH nacHJiCTBCii npeBpaT
upoTHB 3axtOHHaTa napjiaMeHTapHa Bjiacx, npeBpaT npuppymeii
c yônËcTBa h MacoBH KjianeTa.

ABTopnie, kohto noctabhxa ha BjiacT npo(j)ecop iiphkob,
TpeÔBanie pa npoH3Bepa'T Hàdopn.

EpHO cBOdopHO aoiihtbane po Hapopa 5h th cxKpyniHJio.
Ilpepu pa npHCTsnHT kzrm npoH3BesKpaHe Ha H3dopiiTe, Te

TjiacHaxa imposa npe3 pasHH hachjina (MacoBH apecTH, h3-

rapniie Ha iiapopHH poMOBé-MyQOBe, nodon h yôHîtcTBa) ksm

6yHT. Tana ce popn ceirreMBpHËcKOTO BKBCTaHne, — »dxjirap-
cnaTa KOMyHa«. 3ariiHaxa c xhjlhph . »Kjiaxa dsnrapcKHH Hapop,
KaKTO typnhh He ro e KJiaji« (Aht . GrpaiHHMHpoB).

CnjiaTa Ha pBeTe rojieMH dajirapcKH iiapopHH napTHH,
3eMJiepejicKH.H ckios h KoMyHHCTnnecKaTa napTHH, kohto , npn
nocJiepBaiiHTe Tan Kacairanpa H3dopn, dexa. nojiyinjiH, c ode-
piiHeHH chjih , 35 % ot rjiacoBeTe: 350.000 raaca, derne mhoto

roaeMa.
Ta3H CHjia TpedBauxe pa ce cjiomh . 3a ràBH pen $a-

ihhctkhh pe^tHM TJiacyBa oipe b Kpaa Ha 1923 r. 3aK0iia 3a

eaipHTa Ha pxpataBaTa (»ysKacHHH 3aK0H«, npo(|). Emhji KaH),
koëto OTHe bchhkh rapanpHH Ha jiHHHa h odipecTBeiia CBOdopa.

KoMyHHCTHaecKHTe penyTarn 6exa jxnuieHH ot CBOHTe

MaHpaTH. Ho »neoTroBopHHTe $aKTopn«, TaËHHTe areHTH Ha

BOeHHHTe (jfiaHIHCTKH JIHTH TH H3ÔHXa epHH no epHH, KaKTO TB

H30HXa H MHOTOÔpOËHH 3eMJiepeP0KH H3dpaHHIipH H MHHHCTPH
lia C'raMdoJiHËOKH

'

(neTito JX. neTKOB, To-pop CTpamnMnpoB,
XapajiaMiiH C tohhob, JIhmo Xa-psRH ^hmob^ Phëko ^acicajioB).

Bghhkh t63h npecTi&iijiêhhh dexa hsbibphichh He cnefl
a npeftH aTemaTa b aepKBaTa cb . Hepena (16 anpnji 1925 r.),
c koëto, thh kohto ynpaBJiHBa.t Bxjirap.hh, HCKaxa pa oôhchht
h onpaBpaaT CBOHTe KxpBaBH BaKxaHajMii.

EpHa HOBa BxaHa Ha Tepop, Haii-CTpaiHHHH ot bchhkh ho
cera, MHHa cnep aTeHTaTa khto cthxhh no pepaTa CTpana.
Othobo xhphph Msa«e, HîeHH n pepa dexa h3ôhth. B to3h

HM6H0 nepnop ot BpeMe ce H3B$piHHxa. MHorodpoËHHTe »H3ne3-

BaHHH«, yôHËCTBaTa ira pa3HH nojiHTHnecKH Msace, kohto dexa
H3B5ipmeHH OT »HeOTrOBOpHIITe (paKTOpH«, OT pa3HH areHTH Ha

TaËHHTe opranfisapHH h ot »MaKepoHCKHH KOMHTeY«— aBTOHO-

MHCTHTe.

PewMMa Ha JlflnneB.

ITpep npoTecTHTe; kohto ce H3pHraaxa naBpep b CBeTa,
i^ahkob TpedBanie pa ce oTTeran, 3a. pa OTCTxnn MecTOTO ch

na JlanneB (3 HHyapn 1926 r.). Ho ipaihhctkhh pessiiM ha thhhh-
Te opraHH3aii,hh npopsaam. ydnËCTBaTa h .\iacoBn rre KJiaiie/ra ne

upecTaHaxa, KaKTO xoBa ro ponasBaT yôHËCTBaTa Ha ceaaiiHTe
OT TpOHHCKO h JIOBeHKO (aBTyCT 1926 T.) h CTpaiHHaTâ cmxpt Ha

l\-\) BeiueB, koëto H3rope jkhb saepiio c peaoTo ch ceMeËCTBO
(anpna 1927).

noBene ot bpckh ppyr nst 3a.KOHa 3a 3aipHTaTa Ha pap-
>KaBaTa (pyHKpHOHiipa, yBeaHnaBaËKH nncaoTO na noanTHne-
CKHTe npopecH h h'anpaipaËKH b ? aaTBopHTe hobh PotfrimreHTH
apecTyBaHH.

AMHiiCTHHTa e HaË-ninpoKOTO HcitaHe na daarapcKHH
Hapop. Ho npaBHTeacTBOTO Ha JlanneB a 0TKa3Ba KaTeropn-
necKH. IIpe3 Bpeiie pa H3dopHTe, kohto CTaHaxa npe3 m. MaË
1927 r., npaBHTeacTBOTO npnderHa po HaP-HacpaHEaecKHTe MepKH
Ha Tepop, 3a pa nonpenii npoaBaeHpeTO Ha HapopHaTa. Boaa.

KaKTO BHHarii, T^aP h cera, xbpaTa Ha »MaKepoHCKHa
KOMHTeT« — aBTOHOMHCTHTe iiapMHiiaxa bchhkh ocTaHaaH. Te 3a-

cTaBHxa Hacnaa HeipacTiniTe MaicepOHpH ot neTpnaKHa KpaË
pa raacyBaT MacoBo h epHHopyuiHO 3a »epHHctbenaT.a rpaae-
paHcita ancTa«, kohto té dexa cscTaBHan.

BànpeKH to3h 'repop, npaBHTeacTBOTO noayan cano
48.2% ot raacoiieTe, a ono3HpnaTa — 51.8%. Ho no cuaaTa
na (|)araHCTKHa HsdnpaTeaeH 3ako®, npabhtéac.TBOto

' Makap h
ohto , pa3noaara c 2/3 ot raacoBeTe b napaaMeHTa.

Ot ToraBa HaceTHe, THpaHHa
rra npopisancaBa. He3aBHCH-

MHTe BecTHiipn ce noii(|)HCK.yBaT. Hoahthpcckhte npopecn ce

yBeaiiaaBaT. B nocaepHo BpeMe dexa npoH3HeceHH hobh 17

CMspTHH npHCKpH: 11 b JIoBea h 6 b TaTap-HaBappjKHK (thh
nocaepHHTe ca H3KaioaHTaaHo Maapeacn). PadoTHHaecKaTa nap-
thh, kohto HMa 4 pyniH penyTaTH, e 3acTpanieHa pa dspe
odaBeHa BceKH peH hsbxh aaKOHiiTe.

B Pomshhh . . . napnaMeHTM, kohto HHKora He ca H36npaHH.
»Bame BeanaecTBO,

J],aËTe mh BaacT — h as ipe bh paM doainiiHCTBO«.
n. n. Kapn

Bhbih npepcepaTea na MHHHCTepcKHa csBeT b

Pqmshhh.
B peaaaa hctophh Ha noaHTiiaecKHa jkhbot b Pomkhhh

neMa pa naMepHM iihto epHO npaBHTeacTBO, KoeTO pa e koh-
CTHTynpaHo b pe3yaTaT Ha H3dopHTe., BnpoaeM, npaBHTeacTBaTa
HHKora ne ca caepBaan iiadopHTe; HanpoTHB, Te ca rn npep-
mecTByBaaii. )],eKaapaH,HaTa Ha hokoëiihh n. n. Kapn, kohto

nne paBaMe b HanaaoTo Ha TOBa H3aoJKeHHe, npepcTaBaHBa
CHHT63aTa Ha poMxTiHCKHH napaa.MeHTapeH pesKHM.

JlndepaaHaTa napTHH, kohto noHacTOHHj;eM e Ha BaacT,
derne noaynnaa npe3 BpeMe Ha H3dopHTe, kohto CTaHaxa Bep-
Hara caep BOËHaTa, h th derne b oito3hii,hh, 6 MaHpaTa b KaMa-
para, kohto dpoerne napeao 500 pyruH penyTaTH. npe3 1922 r.

JlHdepaaHaTa napran derne Ha Baacr; th H3B5ipiHH »cBOHTe«
Hïdopn h noaynn epHO doaniHHCTBo ot okopo 400 penyTaTH.

B cxkipoto bpexme, renepaa ABepecKy, ŒiaMupaËKH ce b
onosnpHH, noaynaBa caMo 7 MaHpaTii.

IIpe3 1926 r. poËpe pep h Ha renepaa ABepecKy pa
npoH3Bepe Hsdopn, ÔHpeËKii na BaacT. Toë »noayHaBa« Ha
cboë pep epHO doaniHHCTBo ot 284 MaHpaTH, noBene ot 2/s .

JlndepaanaTa napran HeMaiue iiOBene ot 15.
B 1927 r. ce noBTapa csipaTa KOMepHH; JlndepaaHaTa

napTHH e othobo Ha BaacT; reHepaa ABepecKy ce Hannpa b
OH03HHHH. Ot 186.278 raaca, kohto JlHdepaaHaTa napTHH derne
noaynnaa npe3 BpeMe Ha H3dopHTe b 1926 r., th CTHra po
1.707.528 raaca. IlapTHHTa Ha reHepaa ABepecKy cnapa ot
1.319.218 — Ha 50.752 raaca. ToBa 3HanH, ne th HeMa paate h
2 %, HeodxopHMHH MHHHMyM 3a pa Monte pa dffipe npepcTaBeHa
b ■ napaaMeHTa. BxnpeKH roaeMOTo HHcao HHpycTpnaaHH padoT-
HHpH b POMSIHHH, BSiHpeKH peËHOCTTa Ha padOTHHHeCKHTe
noaiiTHHecKH h CHHpnKaaHH opra.HH3a.H,hh, padoTHHnecKaTa Kaaca
b PomxBhhh e aiiiueHa ot BceKaKSB npepcTaBHTea_ b KaMapaTa.Hhto reHepaa ABepecKy b 1926 r., hhto BpaTHaHy b 1927 r.,
He daaroBoaHxa pa ponycHaT b KaMapaTa hhto epHH padoT-
HHnecKH npepcTaBHTea.

B -k »JIynTa« ot 27 HOBeMdpn 1926 r. BS3npoH3Bepe hckoh
H3BapKH ot pOCHeTO Ha KOMIICHHTa 3a yTBx&pjKpeHHe H3dopHTeb POMKTICKHH CeHHT. Ka3aHOTO pOCHe cspx^paîa ponyMeHTH
BxYipxy nocaepHHTe nadopn 3a ceHaTa, CTaHaan b . ^(odpypaca.Eto epHH ot thh pOKyMeHTH:

B baanhhikata cekpnh, okoahëckhh HanaaHHK cbheh
hodhpateaiite, 3a pa hm ps,pacn pen:

»P-h reHepaa IlaTpacKy, KaHpnpaT, e TaKXB Ha HeroBO
BeannecTBo Kpaan h koëto H3dHpaTea 6h raacyBaa npoTHB
KpaacKHH KaHpHpaT, Bfipinn npecTsnaeHiie, a npecTsnaeHHe
npoTHB Kpaan ce Haita3Ba c cmspt , 3am,0t0 j],odpypaKa ce
HaMnpa b BoeHHO noaoîKeHHe.«

B CxSipoTo peao, Maano no-HaTaT®K nereM:
»B HadnpaTeaHaTa CTan BKapaxa 15—20 pyrnn boëhhh;h,

kohto ce BMxSKHaxa b TaËHHTe CTanHKH h raacyBaxa BMecTo
HsdnpaTeaHTe, ot kohto Hacnaa oraexa dioaeTHHHTe, Bxpxy
kohto nocTaBHxa iiepaTa c hmbto Ha reHepaa IlaTpacKy. EpHa
ot TaËHHTe CTanHKH HManie epHO OTBepcTiie, npe3 KoeTo boëhh-
ka BMYiKBaine psnaTa ch h nocTaBHine nenaTa Bspxy dioaeTH-
HaTa, KoraTO H3dnpaTeaH ce HaMnpanie TaM.«

IIopodHH <|)aKTH ce cperpaT h npn 3aKOHopaTeaHHTe H3do-
pn CTaHaan Ha 7 xian 1927 r. KaHpHpaTa Ha HapnoHaa-papa-
HHCTKaTa

^

napTHH, CTet|)aH Tpayp, de ydHT b MapameTH npe3
BpeMe H3dopHaTa KaMnaHHH. B OareHCKHa oKpsr, KaHpapaTa
Ha cxipaTa napTHH, KanaxpHHey, ohbhi penyTaT, Teaerpa<|)Hpa:

»HaniHTe KaHpnpaTH ca apecTyBaHH. HeB£3MoacHo e pa
npepcTaBHT KanpnpaTHHTe hhcth : rpaacpaHHTe, kohto ca nop-
HHCaHH THH HHCTH, Ca H3T0HeHH c TOHTH H 3anaameHH C CMx5pT«.

ITpo(|)ecop MiiHopecny, poaËeH Ha IIpaBHHfl (JanyaTeT b

ByKypeip, h toë passe e dna apecTyBaH.
IIoaoHceHHeTO b Pomxiihh cnepnaaHO ce xapaKTepH3iipa c

orpoMHOTo npucsepHHeHHe Ha TepnTopnH h HaceaeHHH, papeHH
ë BcaepcTBne CBeToBiiaTa BOËHa. npncsepHHeHneTO Ha Becapa-
diiH ce H3BxKpiHH npn HaË-BxE3MyTHTeaHH ycaoBHH, KoraTo CTpa-
hatâ derne OKynnpaHa ot pomxhckh boëckh,

Oaep toh aTeHTaT npoTHB npaBOTo Ha epnp Hapop pa
pasnoaara caM c CBOHTa cspda, dyHTOBeTe (TaTap-ByHap, Xo-
thh), roaeMHTe noaHTHiecKH npopecn, ocssKpaHHHTa, eK3eny-
piiHTe de3 csp, raapa, koëto B3e de3dpoË atepTBn, eMnrpnpaHeTO
Ha naceaeHiieTo b AMepnna —, ca dnnoBeTe, kohto pa3opnxa
TOBa HaceaeHHe, KoeTO sKiiBeerae po cera b daaropeHCTBne b ep-
Ha ocodeHo doraTa 3eMH.

Becapadpn neenanT npoH3BesKpaHeTo Ha epnH nuedncpnT,
3a pa MoraT cBodopno pa npoHBHT CBOHTa bojih n pa psiio-
bopht cbohta cspda.

(OrocnaBHfi ynpaBnnBaHa ot »5enaTa p»Ka«.
B DrocJiaBHH He csapecTByBa HHKaKXB napjiaMeHTapii325M,

3aipoTo peËcTBHTeiiHOTO ynpasKHeHiie Ha BJiacTTa cTana npe3 epHa
TaËHa BoeHHa opraHH3apiiH: «BejiaTa pxKa«, kohto b csmacne
c KpaiiH, pnpnsKiipa bchhko. b Tan CTpaHa. Th Ha3HanaBa n th

yBOPHHBa MHHHCTpiiTe. Tsië, lorocpasHHCKaTa pxpsKaBa, csctoh-

ipa ce ot pasJWHHH HaceneHiia, eBojiionpa Bee noBene n noBene,
nop piiKTaTypaTa Ha »BenaTa p«Ka«, ksm cp^dcKna ekckjiio3h-
BH3x£M h peHTpapH3xBM. IIpe3 1921 T., 59 penyTaTCKH MaHpaTH,
npiiHapjiessaipH Ha KoMyHHCTimecKaTa napTHH, c epHH ypap dexa
aHyjinpaHii. B cxipoTo BpeMe, de rjiacyBan, epnH aaKOH nopodeH
Ha dxMjirapcKHH 3a samHTa Ha pspncaBaTa.
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B ;k.3 ocHOBa Ha T03H 3aKOH, HaS-cTpaniHa peaKHiia ce
pa3pa.3h npoTHB paôOTHHaecKaTa itaaca h HapHOHajiHiiTe MajipHH-
CTBa oxHanaJio, a BnocJieflCTBHe h npoTHB ono3HH,HOHHHTe nap-
thh , naTo HanpHMep, PenySaHKaHCKaTa napraa.

CKaHflajiHTe Ha nojiHTHaecKHTe npopecn h HHKBH3Hii;HHTa
b 3âtbophte (kohto heotftabhainhata a<pepa c ByËopHH h Jl[.KycoBan; pa3Kpn npen eBponeHcKOTo oôipecTBeiio MHeHiie) neaaji-
ho H.HlOCTpHpaT t03h peJKHM.

BenrpancKHa 3aTBop, Ks^eTO H3Mi&HBaT nojiHTHnecKHTe
3aTBopHiiu,H, r<JiaBHHHa, ce noji3yBa c enno 3JiOBem;o peHOMe.

AHeKcnpa-HHTe BCJieACTBHe BotnaTa 3eMH ch H3naTnxa
Haft-Miioro. B Mane/jOHna h HepHa-ropa c ori&H h Men ce nkprnn
neaoTO Ha HeHaH,HOHaJiH3an,HàTa h acHMHJiapHaTa. B MaicOî oHiia
HMeno OTH,n,oxa MHHHCTpHxe, HaaeJio c ByKHHeBHH, 3a sa HacTa-
HAT CBOHTe H3ÔHpaTeJiHH najiaT&H. Majnto yBepeSH, ne ipe HMaT
ycnex flpyraae, Te ca curypHii, ne ipe ôspaT H3ôpaHH b Taan
cTpaHa, 3a,m,OTO hhkoë MaKeponen, He Monte cboôoaho pa raa-
cyBa, txë KaTO CTpanaTa ce HaMHpa nop nocToaHO BoeHO no-
JioateHHe.

IIporpecHBeH 3acT0Ë b npoH3BopcTBOTO, yBejxuneHa 6e3-
paôoTHpa, pa3opeHne Ha 3eMJie,n,ejiHeT0, hilhto npopyKTH Henora
mnpoKO ce H3Hacaxa 3ap rpaHHpa, o6e3nio,a;aBaHe Ha pejin CTp'a-hh naTo MaKepoHHa h BepHa-ropa, aHeiicupaHH Bi&npeKH BoaaTa
Ha MecTHOTO HaceaeHHe, eTo raanHHTe nocaepiipH Ha Oeana
Tepop.

CTpaHa Ha BoeHHHTe A»p>naBHM npeBpaTH.
Tsppna, kohto npenapa 15 Mecepn nop pHKTaTypaTa Ha

IlaHrapoc, CTaHa h th ksto ppyrme ôajiKaHCKH pspacaBH, CTpa-Ha Ha ôejraa Tepop.
3aTonaB;a iHeTO H3 pasHHTe octpobh Ha BenoTO Mope, He

caMo Ha paôOTHHnecKH peaTeaH, ho h Ha pa3HH peMOKpaTH,Kaxo IlanaHacTacHy h Ha oxpHpepa, hpothbhhph na HeroBiia

peacHM, KaTO reHepaa Kohhhjihc , Seine jiioôhmoto cpepcTBO 3a
6op6a Ha IlaHraaoc.

^SxpacaBHHa npeBpaT Ha reHepaa Kohhhjihc oôaae csôopn
phktaïypata h HsôopHTe ponapaxa b napaaMeHTa pa3HopopHH
eaeMeHTH, kohto ce csôpaxa h oôpasyBaxa epHo papcico-peny-ôaHKaHCKo KoaanpnoHHO npaBHTeacTBO.

nonacToaipeM, nonTH bchhkh paôothhneckh npepcTaBHTe-an ca b 3aTBopHTe nan 3aToneHH no ocTpoBHTe.

AnfiaHMn Ha fieroBeie, MTanMaHCKM npoTeKTopaT.
Ot bchhkh noTHCHaTH ôaaKaHCKH Hapopn, AaôaHna e epHa

ot HaË-iieipacTHHTe. BearpapcKOTo npaBHTeacTBO eKHnnpa b
1924 r., c cspeËCTBHeTo na aaèaHCKHH aBaHTiopncT AxMep 3ory,
epna apMHH cscTaBeHa ot BpanreaHCTH h pepoBHH cpsPcKH
bohhupn, kohto Haxay b AaôaHHH h cxôopH peMOicpaTHnecKOTo
npaBHTeacTBO Ha enncKon $aH Hoan, 3a pa BS3CTaH0BH pap-ctboto Ha ôeroBeTe.

Bpe3 Tex, BearpapcKOTo npaBHTeacTBO MHcaenie Oxpace pa
paaninpH CBoexo eKOHOMHnecKo h noaHTHnecKO rocnopcTBO Hap
peaa AaôaHiin.

Ho HTaanaHCKHH HMnepHaaH33iM ce yicaSa mhoto no-cnaeH
h pHec AxMep 3ory h ôerobete ca b niYJiHa ycayra pa HTa-
anaHCKaTa (jianiHCTKa pspacaBa.

BopôaTa 3a eitohomhaeckoto h nojihthaeckoto 3aBaapaBa-ne Ha AaôaHHa (c HeËHHTe neTpojiHH h3boph) cscTaBJiHBa pe-ana cenpoT Ha HTaao—lorocaaBHHCKHH koh^hhkt.AxMep 3ory ce Kpenn Ha BJiacT c HaË-unpocTOTBopeHHTeMeTOpH Ha ôeaHH Tepop: yÔHËcTBa h KaaHeTa. Cenaxa h Hapop-hoto csôpahhe ca caiio opspna. HHKora He e HMaao npn phk-
TaTypaTa Ha Axitep 3ory Hem;o, KoeTo pa HanoMHa 3a HeKaKBHh3ô0ph.

AaôaHHa Ha ôeroBeTe (|>eopaaH — yônËpn Ha ajiôaHCKHTe
ceaaHH, He e HHipo ppyro ocbch HTaaHaHCKH npoTeKTopaT —

kojiohhh.

BflLR9HSHfl FE0ERDCU9
POLUMJESEÔNIK

GLASILO NARODNIH MANJINA I POTLACENIH NAROOA BALKANA
IZLAZI NA SVIM BALKANSKIM JEZICIMA

Nacionalno pitanje u Sovjetskoj Uniji
II.

Nacionalno pitanje u
Pod pritiskom carizma.

Ukrajinska narodnost nije bila u earskoj Rusijipriznata; i samo ukrajinsko ime bilo je zabranjeno. Carizam
je nametao Ukrajincima ime „Malorusi" i proglasio ih
ruskim plemenom. Carski ministar unutarnjth posala Va-
1 u j e v pisao je jos 1863 g. ministru prosvjete Golovinu:„Nikakav poseban maloruski jezik nije postojao, ne postojii ne moze postojati, a taj dijalekat, kojim govori prostinarod — to je ruski jezik, samo pokvaren utjecajem na
njega Poljske." Godine 1876 izdano je „Najvise Naredjenje",kojim se je zabranjivalo izdavanje literature na ukra-
jmskom jeziku. Prema toj direktivi bilo je 1877 zabranjenostampanje ukrajinske gramatike i to sa ovom cinickom
motivacijom: „Ne moze se dozvoliti stampanje gramatikejezika, koji je osudjen na propast". Kroz 40 godina, od
1863—1905, nijesu mogle izaci u Rusiji na ukrajinskomjeziku nikakve novine i nijedna knjiga. Bilo je zabranjenoi pjevanje ukrajinskih pjesama. Ukrajinci pomagali su si
tako, da su na koncertima svoje pjesme pjevali u — fran-cuskom prevodu!

Naravno da pri takovim uslovima nije moglo biti ni
govora o ukrajinskim skolama. Carske vlada zatvorila je i

*)Literatura: A. Hvyla: ^Nacionalno pitanje na Ukrajini", 1926;A. Bucenko: „Izgradnja sovjetskog sistema i nacionalne manjine na Ukrajini",1926; „Ukrajina", siatisticki zbornik, 1926 (na ukrajinskom jeziku); Izvjesta)ukrajinske vlade (stenografske biljeske sa 2. sesije Centr. Izvrsnog Odboraj,1926; N. A. Cerljuncakevic : Nacionalni sastav Ukrajine (na ukrajinskomjeziku), 1925.

Sovjetskoj Ukrajini*)
— sveéenicki ukra.jinski seminar u Kijevu, jedinu ukra-
jinsku skolu, koja je neko vrijeme pri carizmu postojala.Tek u revoluciji 1905 izvojstili su Ukrajinci
pravo da upotrebljuju svoj jezik u javnom zivotu. Sa po-razom revolucije, dosli su ponovno crni dani ukrajinskomnârôdu. Mini star Stolipin svojim cirkularnim pismomod 20 novembra 1910 dao je direktivu nasilne rusifikacijeUkrajine.. Ukrajinske skole bile su na to zatvorene, drustva
raspustena, stampa progonjena i onemogucena.Pri ovakovim prilikama ukrajinska kultura nije moglada napreduje. Nepismenost na Ukrajini iznosila je 83—90%,dok je ona prosjeôno u earskoj Rusiji iznosila 76,7%, a u
nekim velikoruskim gubernijama 64,9%. Tako je bilo g. 1897.Prema statistici g. 1920 imali su Ukrajinci 75,4% nepismenih,a Rusi 66,6%. Predstavnik Ukrajine kod centralne vlade uMoskvi, Petrovski, veli da od 1000 Ukrajinaca imade 717 ne-
pismenih, a kod Rusa 549.

Carizam eksploatise ekonomski Ukrajinu.
Bogatstvo Ukrajine primamilo je najprije poljske iruske veleposjednike, a kasnije ruske i evropske industri-

jalce i kapitaliste. Trgovinu preuzeli su Jevreji; kao kolo-nisti dosli su mnogi poljski i jos vise ruskih seljaka; anaroôito je mnogo Rusa dolazilo za radnike na industrijskapoduzeéa, koja su naglo rasla u posljednje 40—50 godina.Tako su nastale na Ukrajini jake kolonije drugih naroda, asami su Ukrajinci ostajali potlacena i prezirana seljackamasa. U gradovina, narocito u vecim, predstavljaju Ukra-
jinci neznatnu manjinu.
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Kakvo je znacenje imala Ukrajina kao kolonija za
ruski carizam, rusku birokraciju, veleposjednike i industri-
jalce, moze se zakljuciti iz ovih cifara: Ukrajina je davala
90% od sveukupnog ruskog izvoza zita; Ukrajina je davala
% sveukupnog ruskog ugljena, viSe od 2 /3 zeljezne rude,
%, manganove rude, % soli, 2/3 metalurgijske produkcije.
Uredi veleposjedi i industrija Ukrajine, vrelo prihoda i
pljacke za vladajuce klase velikoruskog naroda.

Ukrajinci u Galiciji (pod Àustrijom).
Bolji je bio polozaj Ukrajinaca u Galiciji. Tamo je

bio u drugoj polovici XIX. stoljeca centar ukrajinskog
nacionalno-kulturnog zivota. Ali su galicijski Ukrajinci
predstavljali i suvièe maleni dio ukrajinskog naroda, da bi
mogli oni bitno poboljsati sudbinu citavog naroda. Povrh
toga, i sami galicijski Ukrajinci bili su tlaceni u politickom,
kulturnom i ekonomskom zivotu od Poljaka, proteziranih od
Austrije.

Februarska i oktobarska revolucije g. 1917.
Dosla je februarska revolucija. U Petrogradu Miljukov

i Kerenski, u Kijevu Ukrajinska Rada. Rada je trazila
politicku autonomiju Ukrajine, Miljukov-Kerenski dozvo-
ljavali su samo kulturnu autonomiju (skolstvo itd.).
Lenjin je podrzavao potpuno ukrajinske zahtjeve, naglasa-
vajuci da Ukrajina imade pravo ne samo na politiôku

autonomiju, nego i na ,p o 1 i ti c k u . n e z a v i s n o s t.
Nakon pktobarske revolucije, Ukrajinci su se pocjepali:
jedan dio — vecinom radnici i seljaci — bio je za sovjetski
sistem i u decembru 1917 bila je formirana u Harkovu
Ukrajinska Sovjetska Republika; drugi dio — vecinom in-
teligencija, trgovci i bogatiji dio seljaka — bili su za

burzoaski sistem. Nastupio je gradjanski rat, kao i u Cen-
tralnoj Rusiji. Najzad su pristase sovjeta pobjedili, premda
su njihovi protivnici uzivali pomoc Njemacke, Poljske,
Francuske i Engleske. Od g. 1921 poceo je normalni eko-
nomski, politicki i kulturni £ivot na Ukrajini; nastupio
je m o m en at, da se rijesava i n a c i o n a 1 n o pi-
t a n j e.

Nacionalni sastav Ukrajine.
Stanovni'stvo Ukrajine iznosi 28 miliona (28,044.842),

od toga gradsko 3,9 mil. (3,931.545) a seosko 24,1 mil.
(24,112.797). Od ukupnog stanovnistva dolazi na Ukra-
jince 82,4%, na Yelikoruse 7,5%, na Jevreje 5,4%, na
ostale 4,7%. Od seosko g stanovnistva dolazi na Ukrajince
89,6%, na Ruse 3,8%, na ostale 6,6%. Od gradskog
stanovnistva dolazi na Ukrajince 27,7%, na Ruse 35,3%,
na Jevreje 31,2%, na ostale 5,8%. Samo u manjim gradovima
(do 10.000^ stanovnika) sacinjavaju Ukrajinci 50—60% sta-
novnika, Cim su gradovi veci, tim su procenti Ukrajinaca
nizi. U cetiri najveca grada Ukrajine imademo slijedece
odnose: **)

Odnos naroda u %
Broj stanovnika Ukraj. Rusi

Harkov 380.000 21,3 (37,88) 50,5 (35,7)
Kijev . . . . '. 430.000 13 (25,43) 49 (36,25)
Odesa 340.000 2,9 ( 6,64) 44,8 (45,38)
Jekaterinoslav . . . 140.000 4,7 (15,96) 44,4 (40,17)

Jevreji
20.6 (20,21)
32 (32,06)
44,4 (41,05)
44.7 (38,82)

Ostali

7,6 (6,14)
6 (6,26)
7,9 (6,93)
6,2 (5,05)

Ukupno
100 (100)
100 (100)
100 (100)
100 (100)

Ukrajinizacija drzavnog aparata (Sovjeti cinovnistvo).
Velika razlika ismedju nacionalnog sastava sela i

grada otezala je vanredno rjesavanje nacionalnog pitanja.
Osnovna direktiva jeste: ukrajinizacija ôitavog drzavnog
sistema i javnog zivota uz ocuvanje prava nacionalnih
manjina na Slobodan nacionalni razvitak.

O.d 240.947 ôlanova seoskih sovjeta Ukrajine dolazilo
je, g. 1924/25, na Ukrajince 87,79 %. U kotarskim Izvrsim
Odborima sovjeta bilo je 79,12 % Ukrajinaca, na okruznim
kongresima sovjeta bilo je prosjeôno 76,77 % delegata Ukra-
jinaca, a na sveukrajinskom kongresu sovjeta 56,49 %. Na
ovom posledujem izabrat je Sveukrajinski Izvrsni Odbor
sovjeta, u kojem ima 55,9 % Ukrajinaca.

Cinovniôki aparat bio je za carizma potpuno ruski
ili rusificirani. Sade se i tu provodi ukrajinizacija. Rusi
se ne otpustaju iz sluzbe, ali moraju izuôiti ukrajinski jesik.
(Nacionalne manjine mogu se sluziti i u kontaktu sa vlas-
tima, naravno, svojim jezikom.)

Ukrajinizirano je bilo:
na 14. XI. 1924 na 1. XI. 1925

. v . .. . . QO w J u centru 52 %drzavni cmovmci . ... 32% {. u okrUzjima 60 %

Iu
centru 33 %

u okruzjima 44 %
u kotarevima 66 %

Uredovanje vrseno je na ukrajinskom jesiku:
a) u centru 10—15 % 49 %
b) lokalno 45 % 80 %
Prosjecni stepen opee ukrajinizacije ... 30 % 65 %

Posljedice stoljetne rusifikatorske politike ne mogu
se likvidirati za 3—4 godine. To otezava, naravno, vezu iz-
medju grada i sela i kulturno podizanje sela. Nu i to, sto
je do sada postignuto, znaci ogromni napredak prema onome
sta je bilo prije revolucije.

Ukrajinizacija skolstva.
Na Ukrajini bilo je g. 1925 — 15.209 osnovnih skola.

Iz njih je bilo 11.839 t. j. 77,8% potpuno ukrajinizirano;
667 âkola t. j. 4,4 % bilo je ukrajinizirano na polovicu. Go-
dine 1922 bilo je ukrajinizirano tek 6.105 skole .t. j. oko 50 %.
Za pobijanje nepismenosti osnivaju se masovno analfabetski
teôajevi i Skole za odrasle.

God. analfab. tec. Ucenika
1922 556 16.176
1923 643 19.328
1924 5.016 175.841
1925 10.686 430.034

Skola za odrasle bilo je g. 1911 — 99 (i to ruskih) a

g. 1925 — 5.000 (necinom ukrajinskih).
Srednjih skole bilo je:
Ukrajinskih Ruskih

1923 1924 1925 1923 1924 1925
2-17% 22-35 % 20-39 % 57-95 % 40-54 % 39-50 %

Na 40 visokih skola Ukrajine prodise takodjer ne vise ukra-
jinsky jezik. U Kijevu postoji Ukrajinska Akademija nauka,
koje imade velike zasluge za podizanje ruske kulture. Na
ceky Akademije nalazi se ôuveni ukrajinski nauôenjak prof.Grusevski, 1917—20 predsjednik Ukrajinske Rade, koji jezatim presao na sovjetsku platformu.

Ukrajinsko novinarstvo i knjizevnost.
Ukrajinsko novinarstvo razvijalo se je ovim tempom:

Sv'ih novina Od toga na U % %
na Ukrajini ukraj. jez.

1, aprila 1924 64 24 37,5 %
1. nov. 1925 74 37 50 %
1. marta 1926 82 50 61 %
Sliku razvitka ukrajinske literature mogu nam dati

ove brojke:
Od 1798—1916 (za 118 godina) stampano je 3.214 knjiga(naziva).
Od 1917—1925 (za 8 godina) stampano je 6.250 knjiga(naziva).
Za vrijeme 1907—1917 izislo je na ukrajinskom jeziku

(u Ukrajini, Galiciji i Americi) 5,728.032 egzemplara knjiga;
za vrijeme 1917—1925 izislo je u samoj Ukrajini 45,786.176
egzemplara. „Drzavna Naklada Ukrajine" izdala je u svojim
izdanjima g. 1923 — 57 % ukrajinske literature, a g. 1925 —

74,4 %. Ista Naklada izdala je g. 1921 — 2,231.529 egzemplara
ukrajinskih knjiga. g. 1924 — 8,718.346 egzemplara, a za

prvih 9 mjeseci g. 1925 — 12,400.000 egzemplara.
Paralelno razvijaju se i ukrajinski knjizevni listovi

i knjizevna drustva. Narociti uspjeh pokazuje razvoj ukra-
jinskog kazalista (opere ne manje od drame).

(IY Nastavak.) Dr. C. Antonetic

**) Cifre su dane u dvij^e varijacije. j edna komesara unutarnjihposala Sovjetske Ukrajine N A. Cerljuncakevica (njesova izracùnavanja u
knjizi „Nacionalni sastav Sov. Ukrajine, izasloj 1925 g.), druga varijacija, kojapokazuje znatno veci procenat Ukrajinaca u povedenim gradovima (mi te
cifre donosimo u zagradama), uzeta je iz statistickog zbornika ^Ukrajina",izdanog ukrajniskim C. S U 1926g Posto nije bilo popisa stanovnistva u
posljednjim godinama, mi donosimo obje varijacije izracùnavanja. Posljednjepredstavlja izvjesnu korekturu prve, ali mislimo da — usprkos nagle ukrajini-
zacije gradoya — ona ipak procenat Ukrajinaca stavlje nesto previsoko. Nu
procès ukrajinizacije ne treba niti potcjenjivati. Masa gradskog stanovnistva,
porjeklom ukrajinska, ali decenijama podvrgnuta rusifikacijî u gradovima.
i dobrim dijelom rusificirana, sad se ponovno izjavljuje ukrajinskom i uci
zaboravljeni materinski jezik, da bi se tako priblizila masi jracije-seljacima.Sindakalne organizacije Ukrajine s^stoje se ra 41 °/o od clanova rodjenih
Ukrajinaca, ali polovica od tih Ukrajinaca zaboravila je decenijama zivota u

gradovima ukrajinski jezik. O perspektivi Ukrajinizacije gradova kazao^jeStalin (u diskusiji o nacionalnom pitanju na X. Kongresu Komunisticke
Partije Rusije g. 1921): „Jasno je, da' ce gradovi Ukrajine, u kojima do
dana dînainjeg prevladjuju ruski elementi, biti tijekom vremena neizbjezno
ukrajinizirani. Prije 40 godina Riga je bila njemacki grad, ali kako gradovi
rastu na racun sela, a selo je hranitelj nacionalnosti to je Riga
sada-5isto lotiski grad." Ali to ne znaci", da se u gradovima Ukrajine misli
provoditi nasilna d e n a c i o n a 1 i z a c i j a bilo .koje nacionalne griipe
gradskog stanovnistva.
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E9JlKilHCK9 (DEAEF91|H]jl
nOJryMECEHHHK

OPrAN HAPOAHHX MAH»HHA M nOTRAHEHHX HAPOAA BAflKAHA
M3J1A3M HA CBHM BAJ1KAHCKHM JE3HUHWA

HAIIIA AHKETA
3HAMEHHTHX EBPOI1CKMX nOJIMTMHAPA HJKH>M>KEBHMKA

0 EA/1KAHCKQJ OEflEPALlMM
KocTa HoBaKOBHfe
po^eH 3 jyna 1886 r. y hanky, chh Majior 3aHaTJiHje.

CBpniHo (|)]iJi030(f)Hjy y Beorpapy,, ajiH Hi-rje CTynao Ha npo-
$ecopcKy Ka'reppy, eeh ciaJiHO papno y papHHHKOM iroicpeTy
Kao HOBHHap h af'HTaTop, noneB op 1903 r. Kao niMHa3HCT.

KoMyHHCTiiHKH nocAaHHK 3a Ma.KeAOHHjy 1919—1921 r. 3a-
TBapaH BHHie nyTa. OcybeH na 6 Mecenn 3aTBopa 1924 r.

36or ôporuype >>MakepopHja MaKeAobftHMa«, 5 h-bpi-nia poOnje
1926 r. 3Ôor KOMyHHCTHHKe nponaraHAe. 1927 r. noderao H3

3aTBopa.

^aHac He Moace hhko BHHie nocTaBA>aTH miTaibe pa ah

CTaae Ha BaAKaHy h norAaBHTO y MaKepoHHjH 3apoBOA>aBa
ocHOBHe nphhhhne npaBAe h CAoOope. 3ap y HajBeheM AeAy
MaKeAOHHje Kojy je 3anoceo cpncKH HMiiepHjaAHsaM HMa npaB,Ae
h cÀoOope Kapa je XHA>apaMa h>eHnx cnHOBa nponiAO h pafiac
npoAa3H icpo3 cpncKe TaMHupe, KaAa XHA>ape napajy noA KyH-
aan,hma peskhmckhx noAHpajapa h JKaHpapMa, KaAa je HajcHT-
HHjeM npeacrabhhky baacth caoOoaho nonyT phbjbe 3beph
CKHiiyTH rAaBy jeAHor MaKepompa y Kora nocyMH>a Aa mhcah
Ha cAoôopy h he CMarpa cbcthm h ôAarocAOBeHHM paHannbii
:pe3KHM y MaKeAOHHjn! y MaKepoHHjH y Kojoj ce HacHAHo naK
h hmehâ Meaajy h y Kojoj ce npena ctahobhhhitby nonania
Kao npeMa podiby. IÏÏTa Aa ce roBopn o cTa&y y ManepoHHjH
nop cpncKHM pemHMOM Kojoj »MajKa ocAoôopHTeA>Ka« Cpônja
HHje xteaa »noAapHTH« hh ycïaB nocAe 1913 r. Kojy je ctabhjia
BaH 3aKOHa CBe ao Kpaja 1915 r., KaAa je npHTemaeHa paTHHM
npOTHBHHAHMa yHHHHAa TO CaMO 3a TO Aa KpB baKeAOHCKHX
CHHOBa Morae niTO OoA>e ctabhth Ha pacnoAOJKeifee boahkhm
hmnepnja-AHCTHHKHM CHAaMa, a Ha npBoyi MecTy EHTAecKoj h

OpaHpycKoj!
Hena npaBAe hh CAoOope y cpncKoj MaKepoHHjH.
Hena npaBAe hh CAoOope y rpnKOj MaKepoHHjH, y Kojoj

ce MaKeAOHCKOM cTaHOBHHinTBy Capa noA Hore je3HK, Bepa,
nopopnpa....

HeMa npaBAe hh CAoOope y OyrapcKoj MaKepoHHjH- oa
Koje dyrapcKH BAacpiipii npaBe CAeno opybe h pepaTa CAoOope
h npaBa pepor OyrapCKor HapoAa.

»MHTepecn Mnpa«, Koje cy MMriepnjanncTM nocne Mepe-
HGH>a MaKeAOHHje XTenn Aa ocnrypajy, jecy HHTepecH Hey3He
MHpaBSHor Bapeiba nneHa Koja cy yrpaOH/iH.

MHTepecH MHpa Ha BarwaHy Mory Omth BacnocTaB/beHM
caMo oHAa KaAa ce nomyHo noK/ione ca MHTepecHMa Oa/iKaHCKM
HapoAa.

A, npe CBera Mnp Ha BaAKaHy 3aBHCH oa o6e36el)eH>a
Mnpa y MaKeAOHHjn, t. j. oa oGeOe^eiba noTnyHe CAoOope h

He3aBHCH0CTH MaKeAOHHje, noTnyHor npaoa Aa OBa y3Me
cyAÔHHy y CBoje pyne h onpepeAn ce caoOoaho 3a CBojy
OypyhHocT.

Mh KOMyHHCTH nocTaBA>aMO Taito OaAKaHCKH npoOAeM:
Kao npBeHCTBeHO MaKeAOHCKH npoôpeM, 3aTO hito je MaKeAOHHja
h,eHTpâAHo nHTame y TOMe npoÔAeMy h hito oa peniema OBora

saBHCH HajBehHM peAOM pemëibe pepora OaAKancKor nHTaaa.

Ho, TaKo Mopajy nocTaBHTH nHTaibe h cbh OaAKancKH Hapn-
OHaAHH peBOAypHOHapn, KaKO bh oko BaAKaHCKe Oepepappje
TaKo h cbh ocTajiH Kojn cy BaH h>e.

MaKepoHHja je peHTpaAHO nHTaibe h sdor BeAHKe Bant-

hocth reorpa(J)CKor noAoncaja h no CBOMe ckohomckom h noAH-

thhkom 3Hanajy — Kano 3a OaAKaHCKe BAaAajybe KpyroBe,
TaKo, h MOJKAa jora BHme, 3a BeAHKe HMnepHjaAHCTHHKe CHAe.

PiiBaACTBa OaAKaHCKHx OypacoacKHX AP^taBa oko MaKeAOHHje
ÔHAa cy y nponiAOCTH a h caAa cy pnBaACTBa oko xereMOHHje
Ha BaAKany" Koja je y npaKTUHHoj noAiiTHpn sHanHAa 3aBoje-
Baae MaKeAOHHje. Aah oho hito TpeÔa AoOpo Aa ynaMTHMO
mh OaAKaHCKH chhobh, Koje cy HaiHH BAacHHpn toahko nyra

H3B0AHAH na KAaHiipy 3ôor MaKeAOHHje, jecTe cjjiaKaT Aa cy
H3a tux ptiBancTSBa ôanKaHCKKx BJiacHHKa yBeK cTajann hh-

TepecM Be/iMKMX cnna. BaAKaHCKe 0ypîKoa3nje, AHHacTHje h

ojanaAe MHAHTapHCTHHKe KAHKe ÔHAe cy y CTBapn areHTH na

Tpehy napy BeAi-iKHx CnAa.
Z^Pkhm Aa Hiije noTpeôHo y Barnoj »BaAKaHCKoj OeAe-

papHjn« noHaBA>aTH CBe acpTBe Koje cy naAe y MeîjycoÔHHM
OopôaMa OaAKaHCKHX HapoAa. Mhcaiim Aa je Aoôpo no3HaTa

HCTopnja 3anaAHiix iiMirepujaAHCTa, itHXOBor HaAHpai-ba Ha
IIctok npeno BaAKana h cnpoBo^eiba yrapaja y nojeAHiniM
OaAKancKHM AP>KaBaMa — HCTopnja naKTOBa h 3a ihthth hhitaba

HaA nojeAHHHM OaAKancKHM peAciiMHMa nocAe icojnx cy yBeit
nacTynaAH cyKoOn h paTOBH, y KojHMa je niHyo pBeT BaAKana.

BaAKancKH HapoAH, Ma KaKo BeiHTanKH onujaHH ihobh-
hhcthhkhm AyxoM, nHTaAH cy ce yBeK nocAe MebycoOHHX pa-
TOBa: 3ap hi-ije Moryhe npecTaTH ca obiim paTOBHMa, KaA ohh
ohhto ynponainhyjy o6e 3apaheHe cTpaHe h npeTe Aa OHeMo-

ryhe aîhbot Ha BaAKaHy! ITocAe eBponcKor pa-Ta HapoAHe Mace
noneAe cy Hajnpe y Byrapcitoj Aa nocTaBAjajy iiHTaae CBojHM
BAaciiHpHMa, a 3aTHM He3aAOBOA)CTBO Maca ca AOcaAaiHibOM
nOAHTHKOM CBOjHX BAâ-CHHKa HIHpHAO Ce AaA>e ha CBe ,3eMA>e
BaAKaHa. /]|aHac to ninaibe nocTaBA>ajy uinpoKe HapoAHe Mace

BAaciiHpHMa JyrocAaBiije, kaaa noHOBa jeAHa oa bcahkhx chab,
IlTaAHja, xohe Aa 3aKoparH Ha BaAKaH.

Ha 3axTeB: Gase3 h OpaTCTBo daAKaHCKHx HapoAa Kao

jeAHHa OAôpa.Ha npoTHB cTpaHHx HMnepHjaAHCTa, BAacHHpn cy
MopaAH OAroBopHTH, MopaAH cy npH3HaTH nyHy BpeAHOCT
npHHpnny BaAKaH OaAKaHCKHM napoAHMa. Aah Kano mhcac
Aa ocTBape caBe3 OaAKaHCKHx HapoAa! ■■-'il&i& tur

JyrocAOBeHCKii BAaAajyhn KpyroBH Tpance xereMOHHjy
JyrocAaBHje Ha BaAKaHy, HenoBpeAHOCT rpanHpa h He Aapaibe
y »cpncKy« MaKeAOHnjy. To je ctab JyrocAaBHje Kojn joj
AHKTHpa OpaHpycKa, Koja xofee pa HMa hito janer CAyry 3a

OAôpany CBojnx HHTepeca y MaAoj A3Hjn. H3a cahahot ap®a-
h>a EyrapcKe CTojn EHTAecKa h HTaAHja, H3a TpAKe oneT
EHTAecKa Koja TaKo^e xohe pa hito BHiue ojana areHTe CBoje
HMHepiljaAHCTUPKe nOAHTHKe.

ïïa, Moœe ah 6hth penn pa ce na TaKBoj ochobh Monce

CTBopiiTii jepHa BaAKaHcita «PepepapHja h peniHTH OaAi-taHCKH
npoÔAeM? HHKa.KO. H thm cy na Bame HHTaibe HajdoAje opro-
bophah AanaiHibH OaAKaHCKH BAacHHpH, pa ohm HMcy y craHby
ctBopHTH OpaTCTBo OaflKawcKHx Hapofla h jeflHy BannaHCKy
fheflepapHjy. tDepepapHja npeTnocTaB/ba HeoKpfeeHy cnoOopy
cbhx Hapopa Ha BanaaHy h npe CBera MHTerpHTeT h cnofiofly
ManeflOHMje. A paHaniibH OaAKaHCKH BAacHHpH cy y nyHoj
b>HHaHCHjCKOj H nOAHTHAKOj 3aBHCHOCTH OA BeAHKHX HMnepiI-
jaahcthhkhx chaa h Mopajy pa pape oHano Kano obm 3a-

noBepajy.
ÊpeMa TOMe, nHTaibe OpaTCTBa BaAKana Mopa ce nocTa-

BMTM Kao nHTaibe ocnoOotjetba OanKaHCKHX Hapopa op ohhx

koj'h OHeMoryhaBajy OpaTCTBo OanKaHCKHX Hapopa, a to cy
HMnepHjanHCTHHKe BenMKe Cnne h ibhxobh areHTH y Oa/iKaH-
ckmm ppwabama: KpynHH KaniiTaAHCTii, abopobh h oijuipHpcice
KAHKe. OcaoOoahth ce op ppyTHx Moryhe je jepHHO jkhaabom

peBOAypHOHapHOM OopOoM cbhx peBOAypnoHapHHX cHara Ha

BaAKaHy, yjepnibeibeM y Toj OopOH y jepHoj 3ajepHHHKoj
TeJKibH: c^epepapHja OaAitaHCKHx caoOoahhx penyOAHKa ca

MaKepoimjoM Kao paBHonpaBHHM HAaHOM. TaKo yjepfceH cno-

OopaH BanKan Morao Oh ycneuiHO h 3bo jeBarn CBoje ocnoOo^etbe
op BenHKHx HMnepnjanncTa, jep O h Ha cbojoj cTpa h h HMao

nyHy noMoh penoKynHor Me^yHapopHor papHMHKor peBony-
pnoHapHor noKpeTa, Kao h OpaTCKy noMoh cbhx yribeTeiinx
KOAOHHjaAiiHx h noAyKOAOHHjaAHHx Hapopa.

Mh jyrocAOBeHCKH KOMyHHCTH OpaTCKii npyntaMO pyKy
CBHMa OaAKâHCKHM peBOAypHOHapiiMa Kojn ce Oope 3a CAOÔopy
CBojnx Hapopa, jep ce o,hh thme 6ope h S'a cAoOopy BarKaHa. Mh
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KOHCTaTyjeMo ca ocoôhtom - paAomhy Aa je haijhohajihh peso-
jiypnoHapHH noKpex y MaKeAOHHjn Ham'ao npaBH nyT -y cbom

MaHH(j)ecxy oa 1924 r., noaiiBajyhn Ha yjeAHnene cBe êaph-
onajiHe peBOJiypnoHape y je^Hy B. M. P. 0. — oôjeAnneHy. Mh

cmo ca Ooaom AoneKajiH nonoBHo OTBapane OpaToyOHAanKe
OopOe H3Mel)y MaKeAÔiiCKHX peBOAypnoHapa h Mopawo pehn Aa
te ôopôe cjiyTe Ha kophct caMo BAacHnpHMa.

JeftaH je nyT caoôoah CaàBKà-HCKHx Hapo^a: npeno
CBpranana ca baacth AaHamnnx OaAKaHCKHx BAacTOAPAcapa.
JepHa HAeja caMo HMa OypyhHocTH: npeja (JieAepapHje cao-

OoahiPx ôajikahckhx penyôAHKa nop bo^ctbom HapoAa, noA
bo^ctbom ohhx Kojiï HajBHHie naTe oa AaHaniaHx yribeTaHKHx
peJKHMa, hoa bo^ctbom papHHKa h ceJBa.Ka.

Mh thm nyTeM npeMO h npyntnheMo pyicy cbhma peBo-
jiyAHOHapHMa KOjn H>HMe TaKo^e HAy. . Kocia HoBaKOBHfc

llocjie cyme Aofipa je m noiuiasa!
KaA roA je AAeKcanApoBiiM BAapaMa y BeorpaAy AOJia-

3hao AO rycTor, OHe cy ce oôpahajie Haj3âBHCHHjHM noKpajn-
nana Aa hx OHe HSBJiane H3 rjinôa. Tàpâfc ce CJiynaj najnemhe
Aoraijao ca BojBOflHHOM, EnpaiiH npeactaBHHph y oBoj oÔJiacTH
— HapOHHTO OHH HeMa.HKHX H MapapCKHX HapHOHaJIHHX MaibH-

na — HMajiH cy CTajino, i-cao y cBoje BpeMe «HeMHjeT«, Aa

neKajy y oipepcoiOny MHiHHCTapcKor caBeTa. A jiii ne 3aTo Aa Oh

Moncpa Ohah no3BaHH yHyTpa, Beh npocTo Aa hm ce H3Aajy
iiapeijena y Kojy THKBy Aa Aysajy.

TaKo je H3 thx MaHeBapcKHX pa3Jiora 30or BojBoijaHCKHX
AaBPAOBiiheBapa Ha cepHnpii Mhh . CaBexa yaeTa h BojBOAHHa
y npcTpec. Kano noj npeTii onacHOCT a AeJiHMHHHo Beh h Ha-

CTpaAajia oa noraiaBe, to je obo nnrane pa3Ma,TpaH0. MnHHCTap
HOJbonipHBpeAe je pefjiepncao o CTamy boaiihx sappyra y Boj-
boahhh KojHMa ApwaBa flyryje BHLue oa 16 h no MwmjoHa
AMHapa. YcBojeHa je »xHTHa« AHKBHpap.Hja OBora pyra h 3a-

KJbyneHO Aa ce y Oypyhe »otkaohc « .sapyKHBana y TOAHKoj
xiepn. — Obo je no npHAHpn pemene BAaAe.

A BOAa nAaBH . . . Kano h HeôH KaA CTe bh , BojBo^aHH,
TOJiHKo Kyi;a,an na cyiny Aa .je mhh . CyOoxHh npocxo H3 6o-
ja,3HH Aa THMe He Han>yTHTe .ZIjHaB h CaBy — Mopao Aa Ae-
MaiiTyje H>eHO nocTojane. H neroBa npepocehana., cto , BaniOM

kphbhaom, ocTBapyjy ce. Cana hoch moctobc , Hacune n ach -

tom nyHe aMôape. Ho jbonphBpeah ii anara h Kyhmi HaMemTaj
ce Tpeirnpajy y HAHBany. Ha. cpeMci-ioj crpaHH H3AonceHO je
onacHOCTH 123. xHA>ape ,itaT. jyTapa 3eMA>e. A ppAcana — Ay-
ryje boahhm 3aApyraMa! H Aa He Oerne japim Beha onacnocT

Hero je Ta Baina, onacnocT Aa naAHe BAaAa, HeOn CTe HMaAH

ii h Ty yxexy o »xiiTHoj AHKBHAapnjH Ayra AP^aBe boahhm
3aApyraMa«. Ten yTexy neahm — jep 3a nape Moncere h no-

npHHeKaxn.
KaKaB je Ten Bam onniTH noAoacaj y CKAOny AaHamme

»3ajeAHHHKe MOHapxHje« fea^a ce y niiTaimiMa cyme h nonAane

0Ba.K0 ca BaMa nocTyna?
BojBOAHHa HHje »komHTa ijhcka MaKeAOHHja« na Aa joj

ce SaxHHOM h K.yHAa-KOM, cTBapHo ôai'HHOM h KyHAaKOM Ayna
no Ae^HMa. Hnje hh »OAMeTHiiHKa IJpHa Popa« na na joj ce

hoahthkom »H3rAaAH.aBaaa« caAenH Tpoyx y.3 KHHMy. OHa je
HHTOMa, paBHa, nnoAHa h ôoraTa h y ime TpoHMeHor jeAHHCTBa
moj ce — HCTpecajy penoim. CBe sôor H3jeAHanema!

3a BojBOAHHy je arpano nnTame HajrAaBHiije h oho ce,
3a AaHamme ApymTBeHe npHAHite, mofao Aa pemu jeAHHO Ae-
o6om

'

BeAHKHx noceAa. npaa »He3roAa« 3a BojBo^aHe ôHAa je:
Heyôpajane noceAa oa 300. xa. y noceA Kojn AOAasn noA

»yAap« arpapHe pe<|)opMe; 33 thm A0Aa3H imyaHMame noceAa oa
Aeooe h H3H§A MAïKiCHMyMa y3 pa3Aor Aa cAyjKH nao »y3opH0
HM

r
ame«. Tano obomb »MaEcioiyMy« oa 300. xa. HHje 6hao Temno

Aa »y3 Aoôpy B0A>y« A.yAH H3 Mhh. 3a arpapny pe<|)opMy
Hapacre na 1.000, 2.000 na h 3.000 jyTapa. Jom ce noceAHHH,HMa
ocTaBHAO npaBO Aa caMii npoôepy rAe hm je »MeKme« a ano

ihto Ao^e noA »yAap« Aaje hm ce HamiaAa h OAniTeTa y ro-

tobom ! ... Ha Taj cy nanHii »ahkbhahpahh« arpapHH oahoch

y BojBQAHHH Te y itoj cycpeheMo: onpoTHmcKe noceAe oa 3

jyTpa, h 3.000 Koje AP^ce beaenoceahh ii,h KojH cy CBojeAOÔHO
OTHMa.AH na hm je Ta OTHManHHa oa »cou;HjaAHe« h »ceA>anKe«

MOHapxnje npn3HaTa, h npaBiiAHHHHMa o arpapHoj pe$opMH
3arapaHTOBaHa.

To cy aoOhah h MemTaHH h koaohhcth . Jom obh hoc -

Aenmn Kaiio cy AomAH, AoôpiiM OpojeM cy Tano h othhiah .

»... CMaTpaAO ce — rieah Ca . IIIehepoB — aa
HaceA>eHHHH y ceBepHHM itpajeBHMa TpeOa Aa cann AHaîy
Kyhe o cbom concTBeHOM Tponiny . . .

" f{à 6h ce 3aAOBon>HAe
noTpeOe obhx 17.000 nopoAHii;a noTpeOna cy BeAHKa hob-

naHa cpeACTBa ca KojHMa KpaA>eBHHa C. X. C. He pacnoAaate
. . . HaceA^HHHH y ceBepHHM npajesHMa cMaTpajy ce 3a-

KynuHMa 3eMA>iiiHTa 0e3 pona. H aito ohh Beh cana
nnahajy h nope3 h onmthhcke npnpe3e, jep hacejbehhah

y ceBepHHM KpajeBHMa HMcy ocnoôo^eHM nAahama nope3e
h npnpe3a h caMoynpaBHHx AantOnna . . .«

»TeHHjaAHOM« (jiopMyAOM n. Pa-AHha (»y Ayxy ceA>anKe

AeMOKpaTHje«!) o (jbanynTaTHBHOM oTiùyny 3eMA>e, Tpawn ce oa
ceocne cnpoTMH>e Aa 3a 900.000 jyTapa koahko Oh — Kano ce

»HamA0« — AomAO hoa yAap arpapHe peijiopMa, cnpeMH h no-

A03KH roTOBe nape hah y Hajnamy pyny cnrypHe rapaHpHje.
A to je CHTHHii;a oa, oko neTHpn MHAHjapAe AHHapa!

Kyhe aa noanrhete hhcte morah hhgh hmaah hhmc.

A Oea KpoBa HaA rAanoM, 0e3 Hyacnor HHBCHTapa 3a oôpa^HBame
3eMA>e h y3 n;eHe noA>onpHBpeAHHM npoAyKTHMa Koje He noKpn-
Bajy HiiTH npoH3BOAHe TpoiHKOBe — 3eMA)a ce He paah h he

monce na oOpahyje. 3axo CTe AeAOM CBojeBo .iwio, a Hajnemhe
mnôoM 3a.K0.Ha — HajypeHH ca noceAa, noHOBO 0e3 3eMA>e, ca

jeAHHHM 6oraTCTBOM: toaom paAHOM CHaroM. na h 3a ay HHCTe

CHrypHii Aa Ha^eTe Kynpa!
Tano je nHTOMa h Oorara BojBOAHHa 3a mapone ceA.anKe

Mace AOMOpoAapa h KOAOHHCTa — oônnHa nycTHaa TAaAH h

OeAe. H ihto je HajrAaBHHje, Temicohe Te y nocrojeheM AP5KaB-
hom nopeTK.y Hahnhe nyT Kojn oaboah ôoa>6m çonnaAHOM hoao-

ntajy. MoHapxnja rAOMasan npJKaBHH 6hpoKpatckh anapax Boj-
CKa, noAHA-nja — to je Taj napasHT, TpyTOB, Kojn npne xpany
3a CBoj npomnpeHH cToxiaK H3 Bamnx acyA)eBa h 3Hoja. H Boj-
BOAHHa HMa Aa noHece Ha cnojoj rpOann HajBHme. Taj CAynaj
h jecTe. IlAahaTe: seMaapnHy, 500 % BaHpeAHor npnpe3a, 70P %
oiiuiTHHCiior h skynahhckor HaMeTa, nope3 Ha .HMCBHHy, aoxo -

Aapnny, HHBaAHACKy nopeay h BojHO-KOMopcKH npnpes H Tpn-
CTa Apyrnx Hyxa. To H3 hoch tshho 60°' o Bainer hmctot ao-
xopKi. Bh paAHTe h .npnBpehyjeTe a TpyTOBH caMH ceOe npo-
rAacHAH BamnM opTa.KOM h y3HMâjy Behn Aeo nphxoaa.

Eto, to je peaAHa cahkh Bamer MaTepHjaAHor OoraTCTBa
h jeAHOBpeMeHo OeAe i-coja Bac — Kpaj CBera — npHTHCKa
h aabh-

noABojHAH Bac y paane npeBapaHTCKe CTpaHKe h CBe ce

peAOM Memajy Ha ynpaBH .ApœanHoj — caMo ce He Mena Barna

CHTyaHHja. Mb^hthm, KaAa ce nojane npeACTaBHHnn paAHMH-
ko—ceibaHKor ônoKa Aa Ba-M npeAone cny Hecpehy Koja nà
OBaKBe ynpaBHe cncTeMe nponsHAasH — noAHnnjii »nyHe pyne
nocAa«. nporoBH h xanmena! He TOAepnpajy ce mpocBeTHO—
KyAxyp.Hâ ApymTBa, 3a0panyje ce paA CHHHKâAHHM paAHim-
KHM opraHH3ai];HjaMa, a Ha xynaHe aKii,Hje Ka«Ba je OHAa y
noAenw noMohn nonnaB /beHMM, nocAaToj oa HceA>enHKa y Ane-
pHH,H, OArOBOpe'HO je 3aTBopoM.

To Ban je HajoHHTHjH npHMep: mTa 3a HapoA y Boj-
BOAHHa 3Ha t-ih »yjeAHnene« y aphchbh h MOHapxHjn CXC., h

mTa 6h 3HanHAo 3a nera, 0e3 pa3AHKe Han,HOHaAHOCTH, yjeAMno-
ne y jeAaH hbpct, MohaH, ÔopôeHH caBe3 paAHMKa h ce/baaa.

HOMCKy peAHHy. To je taabhh ycaob 3a camoctaahh achbot.

BojiBOAHHa (Bana-t, Banna, Bapana) canHnana jeAHy eno-

HOMCKy peAHHy. To je raabhh ycAOB 3a caMOCTaAHH achbot.

OHa je TaKo^e h jeAHa reorpa<|)OKa peAHHa na h noahthhka h

KyATypHa. /Janac, ByKyhH HajBehn Aeo Tepera caAane AP^aBHe
sajeahhue, nopa côôh aa noctabh HHTame: cMe ah h aaa>e to aa

hhhh h — ako He jkejih c.Bojy concTBeHy nponacT — mTa HMa

Aa nocTaBH 3a hha?
3a OannaHCKe HapoAe npwpoAHHje m npaBMHHMje opraHH-

3ai4nje HeMa hmtm Mowe 6mth ao y BanKaHCKoj (J)eAepaiinjH:
na KaKO BojBOAHHa HMa CBe ycnoBe h 3a jeAaH caMocîanaH

WMBOT — tmm npe hx HMa: Aa 6yae jeAaH paBHonpaBaH
siiaH Be/iHKe 3ajeAHHiie choOoahmx OanaaHCKHX HapoAa, Koja,
BeAHKa h CHAHa, y CTany je Aa raipanryje ekohomckh, hoahthm-

kh h KyATypHH pa3BHTâK 3a cBaKor HAaHa noHaocoô h 3a cany

3ajeAHHii,y y peAOCTH.
haj3aa, H3y3HMajyhn OHe HaunoHanHe ManHHe Koje sOor

iioboajHhx reorpacJtcKHX ycAOBa Mory aa ce npHKnyne CBojoj
mathph —■ APyrHM, koje cy y He3roAHHjeM noAOacajy, Mopa
BaA. OeAepamija Aa 3arapaHTyje CAOÔOAaH pa.eBHTaK y CBa-

kom noraeny. a'o caaa ce na panyii nap. MamHHa y Boj-
boahhh hah boahaa TproBHHa, hah cy OHBaAe HCKopHmha-
Bane 3a Mpanne HAanoBe OeorpaACKHx BAaoTOAPHcan;a. PaA-
hhu;h n cenaph nanHOHaAHHx MannHa y BojBOAHHH ne Mory

iie^ythm hh npn »HajnoBOA>HHjeM Kypcy« Beorpana oneKHBaTH

Apyro, ao to: aa hx ce oh nyTeM aHaii;0HaAH3aii,Hje h ae-HMHAa-

pnje ocaoôoah . A y TOMe ce npaBii;h hoahthkom KOAOHH3an;Hje
h APyrHM epeACTBHMa 03ÔHA>H0 h HHTeiISHBHO paAH. HOTpe-
Aa 3a BAaAajyhe cxpaHKe y MOHapxnjH C.X.C. 3a HeManKe,

MapapcKe hah APyre Mannne h3 BojBOAHHe jeAHora AaHa he

•npecTaTH. OnAa he OHe, y3 npoBpahane KOHii;ecHja Koje cy
hm caaa AeAHMHHHO Aane, nponnrnTaTH h MajnnHO MAeno. 3aTO

Mopajy Aa ce opnjeHTHiny y npaBiiy Ka ocrBapeny BaAKancKe

OeAepaiiHje Koja HCKJbynyje CBann HpnAeHTH3aM nnn Konaôo-

paiinjy ca aKTyenHHM pewHMOM. Taj nyT je: cane3 paAHHKa,
ceA>aKa, yrneTeHHx Hau,Hja h Han,HOHaAHHx MannHa 3a Oopôy
mpoTHBy xereMOHHCTHHKe h Bojne MOHapxnje — OopOy HenoMHp-
A.HBy h ao Kpaja. JacTpeÔaii
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B9AK9HIKH OMOZnONdm
AÈKAnEN0HMErO

OPrANO TÛN E0NIKÛN MEIONOTHTÛN KAI TON KATAIÏIEZOMENQN AAOlN THE BAAKANIKHS
BPAINEI SE CAES TIS BAAKANIK ES FAUSSES

0 «DOBOZ TOT „juste milieu"
'H sXApviKp Kuôspvpaiç Tpsp.s< pjtpôç orô svôsyô-

p.svov svôç jtayKaX.iKoû rtpa£tKo:rpp.aToç. riayKaX.iKoi
aTsXAovTai as àjtop.aKpuap.sva vpaià ccjtô ôjtou cxek-
X.ouv TpX.sypacppp.uTa Jtpôç tôv »vôpap.ov« jtpôsôpôv
touç . 'H Kupia riayKaXou àrroX-ûemi ottô rf]Y cpuX.aKp
Kai ÈjravacpuX.aKà,STai èK vsou. "Evaç ôucaaTpç àpyic,si
rf]v àvài<ptap. Es XAyo àvaKccX.sItai : ôsv slvai àpKsrà
sp-jtiaToç. "Evaç àX.X.oç ôiKaaTpç àpyiî^si và Karajtiavsrai
p.s rf) ôouX.sià, ëooç ôtou và aup.6sî ïatoç jtàX.t Kavéva
àjrpoaôÔKpTO ysyovôç. Oi app.aiocpôpoi Tfjç App.oKaTiaç
Kai àX.X.01 p.p ôrtaôoi Tpç, cpavspdbvouv Tpv jrpayp.aTtKp
touç ÛJtôaTaap, jîapap-spi^ovTaç Tiç aTiypaaîsç ôiacpopsç
touç Kai ôouX.sûovraç yià rrj aT&pstoap Trjç Koivrjç touç
s^ouaiaç, Trjç Kuôspvpascoç Tpç Tà.2,&ooç, Tfjç Kuôspvp-
asooç toû »juste milieu«.

Uœç aup.6aivst (bare và cpoôoûvtai Kai và Tps-
piouv ôXoi ôrav 6 p.uçpôç NajroX.&oov, 6 ëXApv Aouôo-
ôikoç NaîtoX-scov, 6 Aouôoôîkoç toû àyyXaKoû ypppia-
tiotikoû KBcpaXaioy ùcpaivsi auvoop.oTiKà ay&ôta p.saa
aTp cpuX.aKp toû 'It^&vtùv; jtoiôç aTSKsi Jtiaco tou; rtotoi
slvai oi cpop&îç toû Kivpp.aTÔç too.

"Aç auyKpivcop.s toùç àpi9p.oùç toov èKXoyobv toû
TsX.suTaiou ëTouç Kai àç Kpivoup.s suri rf\ j3àasi aÙTôôv
toov àpi9pxbv Tiç TtOavÔTpTsç puàç povajtapTianKfjç au-

vop.ooaiaç. Enç 7 No&piôpiou 1926 èjtfjpav èjti uuvoX.ikoû
àpi9p.oû 961.000 >j/pcpoov, oi ôuo (3svà)&X.iKsç p.spiôsç
évoop.&vsç aupv »"Evcoap cp iXsX.su9épa)v« 300.941 -j/pcpouç,
f] àaTucp piï,oajtaatiKf] »App.oKpaTiKp ëvtoap« 62.503.
sktôç aùroôv ùurfjpyav Kai ôiàcpopsç àXAsç iôiavr&psç
[3&vt^&X.iKsç ûrtoxj/pcpiÔTpT&ç, ôjtooç jt . y ôuà JtpoacpuyiKà
>jrpcpoôsX.Tux p.s 10.000 Kai 14.000 \j/pcpouç. 'Ajtô tà
'EpyariKà KÔppiaTa èftfjpav 01 p.sv Kop.p.ouviaTÈç 40.988
-ij/pcpouç, oi p.sTappu9puaTiKoi aocriaX-icrreç 1064; oi yo-
vapyiKoi auv8KsvTpdb9r]aav sv yspei îtspi rôv Mera^àv
toû ô^oiou tô KÔpyia éjtfjps 151.002 \]/r)cpouç;, èv ]xépsi
ôs jrepi tô àôiàXAaKTov »X.aïKÔv KÔp.p.a« jroù ouvsksv-

Tptuas 194.244 >j/ricpouç. nôasç -vj/ijcpouç auv&KévTptoaav
01 JtayKaXiKoi, jtoù eûpiaKovTav ce ô^siav àvTi9ecrr]
jrpàç ôXouç toùç àvcuTeptu ; ô ÛTroup^'ôç Tfjç ër^uyiàv^
crstoç EÙTa ^iaç ëjtfjpe 3981 sv 0X00. Nà rj irpay-
paTiKÎ] pàaiç toû BovajrapTic>p.oû p.éaa otôv sX.Xiy
vikô Xaô! T iaTi Tpsp.si X.oijtôv to »juste mi-
lieu« p.jrpoaTà cttôv ndyKaX,o;

"ÛTav àKÔ|xa sKuôspvoûas 6 ^ovartapTi^tov Ans-
TaTcup, pLJtôpsaav oi ôuvàpisiç Tfjç àvTi^oX-iTsûascuç và
auvavTr)9oûv Kai và auvaairtaéoûv otôv àyôova svavTiov
Tfjç àvTs9vtKfjç tou jtoX-iTiKfjç, f] ôjtoia slys àpyiasi |is
ûîToaysasiç p.iàç àypoTiKfjç ysTappu9p.iastoç Kai p-iâç
jtpayjiaTi è9viKfjç JtoXiTiKfjç, yià và TsXsidbasi ce ip.3ts-
piaX-lCfTlKSÇ JtSpUTSTSl&Ç. Oi KX.rjpovô|ioi, toû AiKTaTopoç,
f] oiKoojisvucf] Kuô&pvyatç, Kai Tcbpa f] Kuôspvyar] toû
» juste milieu« auvscptbvrjaav àvap,STa^ù touç Kai ÈKpà-
Tqaav p.ià TSToia rtoX.tTiKf], jroù pioià^si pis Tpv jtoX.iti-
Kr] toû pnKpoû NajtoX.sovToç, aàvjroù yoià^ouv ôuô
aàjna aùyà. Erpispa slvai ô nartavaaraaiou ô iôioç
jtoù sputoôE,ei Tfjv àypoTiKipv p.sTappû9p.iar], tô ôs »juste
milieu« sKpaTycrsp-mv jroÂiTiKr] àyyX.ucf], f] ôàoia syst
^apÛTaTsç auvs^sisç yià tôv sX.Xr]vtKÔ X.aô.

'Eôsyas và itX-sptbaoup-s àKpiôà tôv jrpoaavaTo-
X.icf|xôv jrpôç Tr]v'AyyX.ia. Tô ôàvsio s^payp,aTOJtoif]9riKS,
slvat àX.ij9sia, p.à jtoisç slvs oi auvsjrsisç aoû cruvs-

jtàysTai yià Tpv 'EXXàôa; 'H Kpiaiç s^,aKoX.ou9sî và
ûcpiaTaTai p.ôvi]ioç. Tà ^amKà û,pTfj|iaTa tô)v rtX.aTsiobv
pia^cûv jtapapisvouv àX.UTa. Oûts Kàv Tà yaK&ôoviKà
Tpç p.avôpôaKuXa, Tiç aup.p.opisç toû ripoToysptocp, ôsv
f]9sX.iias và ôsc&i p 'AyyX.ia. Tô Esp6opouX.yapiKÔ
sjrsiaôôio ôisôpayaTia9pKS s^i toû s X. X. p v 1 kto û éôà-
cpouç. Oi àrtôjtsipsç OTpv 0saaaX.ovtKp, jroù Tiç ëKap.av
oi jTpoaTaTsuôpLsvoi Tfjç àyY'TiKpç 3ToX.iTiKpç, ôsv ëcpspav
p.pîtcoç ce Kivôuvo Tà jriô vopupia auycpspovTa Tfjç!

EX.Xàôoç; Kai Ttûpa s^acpva, avap-sca àjrô toùç Kpo-
touç Jtoù Kà|ivou'v oi pjrôpijtsç Tpç O. P. I. M. Kai Tà
ôsX/ria toû Tpurou adb|iaToç OTpaToû piâç ëpyovrai oi
siôpastç jrspi jrayKaX.iK(ûv puvoycoaiOv. "OX.a Tà acbya-
Ta orpaToû èKÔiôouv ôsX.Tia, 0X.01 oi crrpaTpyoi Kap.-
vouv ôpXcbasiç vop.ip.ocppoaûvpç — Jtpôç Ti ô 9ôpu6oç;
Tià va yivsi »jticTTsuTÔ« ëva jtayKaXiKÔ Kivpya àpyiaav
vçt cpX.uapoûv Jt&pi auvspyacriaç Tcûv jrayKaX.iKôbv p.s
toùç Kop.p.ouvtcfTàç! Miàv pp.spav àpyÔTspa sypsià-
cr9pKS ô ïôioç ô Ilajtavaaraaiou và ôià-vj/eùasi è^iap-
p.toç X.syovTaç jrœç »ôsv toû slvai yvtoCTÔ Ti-
3TOTS Ttspi jrapopoiœv 3tpoajra9si(ûv au-

vspyaaiàç ôuo Kop.p.aTtuv«. Oùts aÙToi oi »'Ap-
ysiop.apS,iaTsç« jtoù KauàvTpaav jtspicppp.oi èsaiTiaç toov

koivoov tcov ôpàascov p.s àpicpt6oX.ouç auvTpocpouç, ôsv
9à èôsyovTav puà TSToia auvspyaaia. Oi jrayKaXiKoi
ôsv p.jrôpsaav và Jtiàaouv pi^a as Kavéva àirô Tà
èpyaTiKà KÔp.p.aTa p ôs àa:ôa:sipa và àjtoajràaouv à^sX.-
jnapisvouç Ka^rvspyaTsç àjrà tô àyobva ytà-Tà ^œTiKà
touç aupvpspovTa yià vàToùçyppaip.o3toipaouv yià ^ova-
jrapTtaTiKà aup.cpspovTa, àjrsTuyav Kai 9à àjroTÛyouv
jtàvTOTS. Oi èpyaTsç ôsv è^syaaav jtooç ô nàyKaX.oç
pTav èKsîvoç a:où sotsiXs toùç àpypyoùç touç aTpv
s^opia Kai toùç ëppt£& aTpv à9X.iÔTpTa.

'AXX.à oi IlayKaXiKoi ôsv àjto9apûv9pKav. "E-v|/a-
2,av aTà aoôapà yûpcuTouç yià và sûpouv auppiayouç,
Kai as X.iyo àKoûa9pKS p cpppip ytà paà p.ovapytKo-
jrayKaXiKp auvspyaaia. 'O jrpàpv [3aaiX.sùç rsdbpyioç
jtfjye arp Bi&vvp Kai crû <^svoôoysïo tou auvavTjj9pKav
Tà ôiàcpopa vpp.aTa tô3v auvop-cuaiœv. <ï>aivsTai ôp.toç
jtœç ôsv EJtSTSûy9pKS jtX.pppç aup.cpcovia, ôiôti oi sjra-
vacp&pôpisvoi PaaiX.iKoi à^tcop-aTiKoi ôsv ëyouv Tiç iôisç
à^ôij/siç p.s toùç jrayKaX.tKoùç aTpaTOKpàTsç. "Aç p.p ^sy-
vàp.s jrooç oi 3tayKaX.iKsç àjtôjrsipsç Kivpp.àTtuv p.jrôpsaav
và Ppoûv Ka^oia àîtpypap p.saa otô crparà, p.ôvo Kai
p-ôvo èjtsiôp ÈJtavpX.9av oi KoovaTavTivucoi d^icop-aTiKoi,
oi ôp.oîoi syrtôôiaav àcp' svôç p.sv toùç ÛJta§i.œp.aTiKoùç
aTÔv 3tpo6i6aap.ô touç Kai àcp' STspou ëyivav aitia và
jtspiKOjroûv oi pra9oi toov d^iooyaTiicoov. "Av oi rtayKa-
X.iKoi JtapsôiôovTO jrpàyp.aTi otoùç p.ovapyiKoùç tots

0X.0KX.ppp p p.à^a toov ôuaapsaTpp-svoov 9à s^avayûpi^s
jtiaoo aTp Psvt^sX-iKp jrapàTa^p. 'O nàyKaX.oç ëysi
sjrop-évooç aup.cpspov và sptoTOTpojt&î jràvTooç p.s toùç
p.ovapyiKoùç, àXÀà p.ià aoôapà ôpyavooTiKp aûvôsap
9à pTav TauTÔapp.p p.s Tpv ôuxXuap Kai toov tsXsu-
Taioov éXatiôoov tou . 'O ilàyKaXoç ôsv sysi Kap.paà
à^tôX.oyo ôpyàvooap — ôjkoç àX.XooaTS Kai ysviKà p
Kivpap toov Kop.p.aToov aTpv 'EX.X.àôa aTppi^STai p.âX.Xov



No. 79 1583

os psûpdta -^ruxoXoYtKÔc Jtapà os ôpyavoopsvouç
ouAXôyouç — 9à fjpjtopoûos ôpooç tsxvrjsvtooç rtpooappô-
tjœv trjv ôpdorj tou Jtpàç tiç àvàyK&ç tobv ôuoapsotrjps-
vtuv ^svtXjSXiKoôv »jrapaYOvra)v« và sûp&i pià Kàjtçpç
ooôaprj j3dorj. Asv tô sKaps. "Eîtai^e to àtoû toû j3aoi-
Xrjà Kai f] Kuôspvrjorj rtoû stpsps pjtpootà tou, pjtôpsos
va j3aoio9&i yià Xiyov Kaipô Jtàvou ottjv rtiotôtrjta roû

otpatoû, pià jnotôtrjta jtoAû àpcpiôoXov ciXXooots.
Karà rf]v ôidpKsiav tobv t&Xsutaitov jtayKaXr-

Kobv Kivfjostov satfjpi2,& tô »juste milieu« oX&ç tou tiç
sXîtiôsç jràvco oè svav dvôpa, 6 ôjtoîoç xo} û yXfjyopa
pjropsî va yivsi ^oXû jttô srtudvôuvoç yià Toûç K&cpa-
Xatouyouç toû ouvtrjprjtiKoû ^evt^sXtKou KÔppatoç Jtapà
ôoov 6 ndyKaXoç 9à pjropsosi jrots va yivsi.

r O àvôpaç
aùtôç elvai 6 Kov8ûli]ç, o Jtpcbrjv jtpa)9ujtoupYÔç.
Mjropsî ttoXkà axo ta »jtoXitiKoXoyoûvta £ûprj« va

àjtoOÛp9rjKav (paivop&viKà àrtô trjv rtoXitucrj Koviotpa.
"O KovÔûXrjç 2,avapx^si ôpcoç rrtàXtv va £>avacpaivstar
otrjv jtpdbtrjv ypappfj.

'

AjtsiXrjtiKd dvtijxoûv ta Xôyia
tou îtpôotàv MixaXaKÔJtouXo: »"Av ôsv sûpoups
otà s^ootsptKÔ ôàvsio, tôts 9à tô supoups otô
èatot &piKÔ, xpi]Oip.ojroioûvtsç tiç psyàXsç x a p a-
Kata9fjKSÇ jt X o û t o u. Tiy otiypij jtoû ps Ka9apà
ouvsiôrjorj &ppi\j/av otrj pàyrj toû Jttcuyoû X a o û
tô (3 à p o ç tpiôv ô i a s k a t o p. p. u p t eu v, ôsv 9à
rjtav ôuvatô va èîtiôàXXs i Kavsiç otrjv IlXouto-
Kpatia s va àvayKaotiKÔ ôàvsio, ytd và
Xprjoip&ûosi yià trjv àvaôiopyàvcoarj tfjç yœpaç;«

Oi sXXrjvsç ôiavoûpsvoi toû JtavsXXrjviotiKOÛ ki-

vfjpatoç syouv jjL&yàXsç sJTvpuXà£,Eiç àrtévavti toû Kov-
ôûXrj. H&ûpouv ôti Kairots sysi ôpé\j/si àôô^ouç ôàcpv&ç
otrjv vôno Pouooia obç xpâKTœp tfjç 'Avtavt. 'AXXà
ôsv syouv srtiorjç Xrjopovfjosr, ôti o ïôioç, è^ïcrou ^ova-
jraptiotqç tfjç jtiô Ka9apfjç p.apKaç, Katéppi\j/s tf]v jtay-
KaXiKi] ôiKtatopia, jcoù ôsv rjtav tijrots aXXo Jtapd ô
àyyXiKÔç ^uyàç, Kai è6oi|9qos atqv dvggtûÀcoOï] tfjç
Ar]p.oKpatiaç; K"a±"3tpaypoati Ôsv Acptextes ô KovôûXrjÇ
Ka96Xou dv ô ^svi^sXiopiàç sjtpôôooos ti]v ïôia tou ti]v
îtapdôoor] Kai sôr]p.ioûpyriOs oti]v dpyfipisv tf]v oikou-

pLSviKîj Ku6spvr,or] pis ôiaXXaKtiKoûç Kai àôtàXXaKtouç
MovapyiKoùç, tsXsutala ôs tf]v Kuôsvqor] toû »juste
milieu« p.s tôv otpatr)yà Msta^d.

'O ndyKaXoç, ô ôrtotoç i]p.Jtôôtos obç ôiKtatoop
tqv àypotiKr] p.stappû9p.iori jtoù û:n:ooxs9r)KS ô tôtoç,
ôsv àrtotsXsï Kivôuvov yià tf]v »Ku6spvr]gr) toû Ksv-
Tpou«. 'O KovôûXipç, obç ÛJTspap.uvtoop tobv oup.cpspôv-

toov tobv :rtpoocpûyoov, p.jropst và à^otsXsosi svav oo-

6apô Ktvôuvo, kîvôuvo ôpauç ouyypôvœç Kai yuV. tiç
èpyaLjôp-svsç p-à^sç, oi ôjtoîsç jtoXù KaXà yveopt^ouv
on ôXsç oi àjroxpdbosiç tfjç StpatoKpatiaç, piôXiç àva-
6oûv otfjv dpyfj, ôp.iXoûv àXXoidbtiKa o:apd ôjtooç p.1-
Xoùoav jrpiv và KataXdôouv trjv dpyiy ndvtooç ysyo-
vôç sîvai ôti; p.s aùotrjpa pi.stpa ûjrotdooovtai oi d^ico-
piatiKoi Katoo djrô pad aùotrjpôtatrj tt s 19 ap y i a.
'H viKrj tfjç Kuôspvfjosopç Katà toû riayKàXou tfjç sôoocrs
tô 9àppoç và £sKa9apiusi p.s toùç àvti^àXouç trjç.
'Evcb ôpL.ooç oi piiKpoffouXrjtdôsç tfjç »Ku6spvrjOstoç toû

K&vtpou« èyKaivta^ouv trjv »s^uyiavoiv« tfjç ydbpaç Kai
sjnocppayi^ouv trjv è^dptrjoiv trjç àjtô trjv àyyXiKtj
jtoXitiKfj ôropi^ovtaç svav ipXavôo-ayyXov à§.ra;p.atiKÔv
obç àvdbtato ôrœpyavootfj tfjç yoopocpuXaKrjç, fj SudapsO-
Ksia s^oyKoûtai ôXosva. 'H jiio9oXoyiKrj pLEtappû9p.iorj
scpapp-ô^stai, Kai oi Jtrô jaotoi crtrjv KUÔÉpvrjOrj à^ioup.a-
tiKoi otsXXouv àvturpoacojt&îsç, fj ôs Jti9av6trjç svôç
otpatiootiKoû jtpa^iKOjrrjp-atoç p.syaXdbvst- ôiapKôbç.

Tô jrpoocpuyiKÔ ^fjtrjjia PpiOKStai otrjv fjjisprjoia
ôtata^rj. To vop.ooysôio Jtspi syKataotdosœç Jtsprp.svsi
trjv jrpayjiatojToirjofjtou. Tà tsÀsutccïa ysyovôta otrjv
sXXrjviKrj MaKsôovia jrpsn:si và pàç Kapiouv vd oks-

cp9oûjis. 'E2,aKaXoû9rjorj tobv Kataôiob^soov Katà toû
j3ooXyapocpdbvou aùtoy9ôvou jrXrj9uojJLOÛ ouvsjtdystai tà
ôuvà|ioop.a tfjç ^ouXyapiKfjç Irredenta. 'H sXXrjvucrj
BouXrj ôsv sîvai crtootô và spyd^star yià tôv »[3aOi-
Xsa tfjç BouXyapiaç«. npsjrst và Xûosi tô îtpoocpuytKÔ
^fjtrjpLa p-s pnà àjrocpacnotiKfj àypotiKrj p.stappû9p.t<jrj.
Xoopiç ôdvsio è^ootspiKÔ xœpiç JtpotsKtopàto tobv pis-
yàXoov ôuvapisoov, rj »Ku6spvrjorj toû Kévtpou« Jtoù
rtspiXajiôavsi àvtutpoodbjtouç tobv p.syaXoyatoKtrjp.ôvoov
Kai toû tparrs^rtiKOÛ KsepaXaiou, ôèv sîvai os 9sorj và
sKjrXrjpbbosi tà Ka9rjKovtà trjç aùtà. Tià toûto Tpsjrsi
oi ïôisç oi épya^ôp-svsç p-d^sç và 9soouv trjv Kuôspvrj-
orj jrpà toû ÔLAXi'jpatoç: »'EKJtXfjpxuorj tobv koi.vcdvi.ko-
jroXvriKobv aitrjpatoov, Xûoiç toû jrpoocpuyiKoû ^rjtrjpa-
toç ps prà pt^rKrj àypotiKrj pstappi9prorj — rj
jrapaitrjoiç tfjç Ku6spvrjosooç«. Oi pdo,EÇ ouvaojti^ovtat
yià và ûjrspaojtioouv ta ôiKarà touç, fj oûyxuoiç jroû
sjriKpatsï psoa otfjv Kuôspvrjorj toû KÉvtpou, êjtau^dvsr
trjv Jti9avôtrjta svôç svôaAou jrpa^iKostfjpatoç. 'AKÔprj
JtoXû paKpuà àjtô tiç pa^sç, àXXà Jtavtots ô rjpcuç
tôbv à^toopatiKôbv tou, ô KovôûXrjç àKovi^sr tô ^icpoç
tou. 'H Kuôspvqorj toû » juste milieu« slvat èv kivôûvcu.
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